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De haute taille, elle portait ses épais cheveux dorés en une crête qui lui auréolait la tête. Des mèches épaisses couraient à partir des tempes, coupées en pointes relevées qui accentuaient le tracé des pommettes hautes et la légère incurvation de ses joues. La mâchoire était ronde, mais avec une détermination rigide, et les lèvres étaient charnues, celle du bas trahissant une sensualité boudeuse. Les yeux étaient enfoncés dans leur orbite, ambre miroitant, très écartés sous les sourcils finement peints et relevés au coin comme ceux d’une chatte aux aguets.

Dumarest prit conscience qu’elle l’étudiait avec un intérêt inaccoutumé.

Il tourna lentement la page de l’antique volume posé devant lui sur la table et ne regarda pas le texte hermétique sous sa protection transparente, préférant se concentrer sur la jeune fille.

Elle portait une robe d’or lumineux, tissu capiteux qui tombait de la gorge jusqu’au genou, cintré à la taille et serré contre les formes de son corps. Elle avait les bras nus, des bracelets en spirale en forme de serpents montant des poignets jusqu’aux coudes, des pierres précieuses brillant sur le métal précieux. Ses doigts étaient longs et effilés, dépourvus de bagues, les ongles de la couleur de la robe. Sa peau était un bronze lustré.

Elle était jeune, manifestement fortunée, et dépareillait complètement avec ce lieu. Une telle femme ne pouvait rôder dans les locaux moisis des Archives de Paiyar. On aurait dû la trouver au stade, aux défilés de mode, aux réceptions mondaines, aux ventes aux enchères de divers débiteurs, au marché où les négociants proposaient des joyaux, des tissus rares, des parfums en provenance d’une douzaine de planètes, des onguents et des lotions. La plus basse des courtisanes n’eût point perdu son temps en ce lieu.

Dumarest tourna une nouvelle page. Le volume était le journal de bord d’un antique vaisseau, une liste assommante de détails anodins, mais il ne s’y trouvait aucune des informations qu’il recherchait. Il le referma et le posa sur la pile déjà imposante qu’il emporta jusqu’à la réception où une femme les compara à une carte qu’elle avait remplie à l’entrée.

Elle sourit et lui demanda :

— Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ?

— Non.

— J’en suis désolée. Je crains que ce ne soient les journaux les plus anciens que nous détenions. Il en existe un autre, celui du Merle, un antique appareil qui a visité de nombreux mondes. Il est intéressant parce qu’il a affronté un jour une tempête électronique qui l’a détourné de sa trajectoire prévue. Peut-être que… ?

— Non, je vous remercie. Ce que je recherche est beaucoup plus ancien. Un journal établi à l’époque où les cartes de navigation n’étaient pas comme aujourd’hui. Ou des cartes datant de l’époque précédant l’élaboration du système actuel. Vous ne possédez apparemment rien de tel.

— Non, admit-elle à contrecœur. Je ne m’y connais pas énormément en navigation spatiale, mais les cartes n’ont quand même pas pu changer de conception ?

— Cela se peut, en effet, mais j’espérais que… (Dumarest haussa les épaules.) Peu importe. Mon espoir était très mince, de toute façon.

Malgré tout, il ne devait pas être abandonné. Comme il l’avait fait sur bien des planètes, il avait parcouru journaux de bord, annales, livres et microfilms ; et, dans sa quête, aucun d’eux ne lui avait été utile. Pourtant, la réponse devait bien se trouver quelque part.

— Je ne désire nullement faire preuve de curiosité, lui dit la femme, mais si vous pouviez me dire ce que vous cherchez, je pourrais vous aider davantage.

— Un lieu. Un monde… On l’appelle aussi une légende.

— Des mondes légendaires ? (Elle fronça les sourcils en réfléchissant.) Je suis sûre que nous avons quelque chose sur ce sujet. Un travail réalisé par un ancien érudit. Il s’appelle… Sazy… Dazym Negaso ? C’est lui, oui ! Il a passé sa vie à amasser des documents sur les mythes antiques. Je suis sûre que ce livre contient les renseignements que vous recherchez. Je vous le trouverai, si vous pouvez attendre.

— Non, merci.

— Demain, alors ?

— Non, répéta-t-il. J’ai lu ce livre. Intéressant, mais sans valeur véritable. Une collection d’on-dits et de folles conjectures.

Et un nouvel espoir d’enfui, mais il en avait l’habitude.

— Ce sera donc tout ?

Dumarest hocha la tête et, comme la femme s’occupait de calculer la note, il se tourna pour examiner la galerie. À l’une des tables, un individu au visage maigre et renfrogné prenait des notes en abondance. À une autre, une matrone reniflait en parcourant une pile de publications récentes. Un jeune couple chuchotait derrière l’abri de reproductions rares et précieuses d’art Sha’Tung. Un vieillard somnolait dans un coin. La fille en robe dorée était invisible.

Son absence était troublante. Dumarest n’aimait pas être l’objet de l’intérêt de quiconque, surtout sur un monde qui pouvait abriter des ennemis qu’il haïssait. Il était temps de repartir, décida-t-il.

— Vous reviendrez demain ?

L’employée était pleine d’espoir. Malgré son âge, elle pouvait encore rêver et l’homme de haute taille avait éveillé quelque chose en elle. Ce n’était pas uniquement ses vêtements… la tunique autour de la gorge et jusqu’à mi-cuisse, le pantalon et les bottes montantes d’un gris foncé. C’étaient surtout les traits durs du visage qui dénotaient la privation, l’air vaguement fou des yeux, la bouche qui, elle le devinait, pouvait arborer un sourire cruel. Cet homme, elle en était sûre, avait beaucoup voyagé, vu grand nombre de planètes, de soleils, et ce qu’il avait connu continuait de l’habiter. Elle ajouta donc sur un ton presque implorant :

— Je pourrais jeter encore un coup d’œil au catalogue. Peut-être une omission a-t-elle été commise. Un renseignement qui pourrait vous intéresser.

La prudence lui dicta de mentir.

— Je reviendrai. Mais ne cherchez pas encore. J’y réfléchirai et je vous avertirai. (Il posa sur le comptoir l’argent qu’il devait pour sa consultation et ajouta d’un air décontracté :) Il y avait une fille ici, il y a quelques instants. Grande, blonde, avec une robe dorée. L’avez-vous vue ?

Un instant elle hésita, puis répondit sèchement :

— Oui.

— Savez-vous qui elle est ?

— J’ignore son nom. Je ne l’ai jamais vue auparavant. Mais c’est une des Aihult. Elle portait des serpents, expliqua-t-elle. C’est leur emblème.

— Il s’agit d’une maison puissante ?

— L’une des plus grandes de Paiyar…

Elle baissa les yeux sur l’emblème qu’elle portait sur son corsage, les anneaux entrelacés de l’administration, et Dumarest perçut son ressentiment. Elle était dans le même cas que lui : il lui manquait la protection d’une maison, d’une guilde ou d’un clan, mais du moins appartenait-elle à une organisation quelconque. Elle n’était pas totalement isolée.

— A-t-elle posé des questions à mon sujet ? Au sujet des livres que j’ai empruntés ?

— Non. Elle s’est contentée d’entrer pour vous observer, répondit-elle en pinçant les lèvres. Je ne l’ai pas vue partir.

*
*   *

Elle attendait à l’extérieur dans un long couloir obscur qui sentait le remugle, l’odeur du bois se mêlant à celle des miasmes de poussière. Sans préambule, elle lui prit le bras, la senteur de son parfum remplaçant aussitôt l’odeur des objets anciens par celle des fleurs de l’été. L’aura de ses cheveux arrivait juste sous les yeux de Dumarest.

— Je suis Aihult Zenya Yamaipan. Tu es Earl Dumarest. Mon grand-père veut te parler.

— Et moi, est-ce que je veux lui parler ?

— Est-ce vraiment important ?

Elle avait un regard frais et légèrement moqueur. Sa voix était un contralto chaud, chaque parole était clairement articulée.

— Lorsque le maître appelle, le serviteur obéit. Et, sur ce monde, je puis te l’assurer, mon ami, Aihult Chan Parect est le maître. Nous nous mettons en route ?

Dumarest résista à la traction sur son bras.

— Qu’une chose soit bien claire. Votre grand-père n’est pas mon maître et je ne suis pas son domestique. J’ai d’ailleurs des choses plus importantes à faire.

— Rien n’est aussi important que de parler à mon grand-père.

— C’est là une question de point de vue.

— Le tien ou le sien ?

Elle éclata soudain de rire, les échos moelleux résonnant contre les murs lambrissés et le plafond bas.

— Tu sais, il n’existe personne sur Paiyar qui ne se précipiterait pour obéir à une telle invitation. Être demandé par le chef de la maison d’Aihult ! Tout le monde courrait pieds nus sur du verre pilé pour arriver à l’heure. Et toi, tu refuses. Tu refuses !

Il demanda d’un air mi-figue mi-raisin :

— Et vous trouvez cela amusant ?

— Incroyable, en réalité, mais rafraîchissant. J’aime bien les hommes qui savent ce qu’ils veulent et qui ne se mettent pas au garde-à-vous des qu’on leur donne un ordre. Dis-moi, as-tu jamais combattu dans un stade ?

— Pourquoi me poser cette question, chère madame ? demanda-t-il cérémonieusement.

— Appelle-moi Zenya. Es-tu mon ami ?

— Cela dépend.

— Alors ? (Mais elle n’attendit pas sa réponse.) Bien sûr que oui, c’est l’évidence même. Tu as l’air de quelqu’un qui a dû affronter la nécessité de gagner ou de mourir. Cela se voit dans ta démarche, ton regard.

Il put contempler la fine colonne de son cou et le pouls qui battait, minuscule, sous la peau.

— Combattrais-tu pour moi si je te le demandais ? Une reprise, lames nues, à mort ?

— Non.

— Ah, très bien. Pas de détails, un simple refus ?

— Exactement.

— Et pourquoi, Earl. As-tu peur ?

— De mourir, oui, répondit-il sèchement. Comme tout le monde.

Les lèvres charnues eurent une moue d’enfant gâtée. Ce qu’elle devait être, d’ailleurs, songea-t-il. Riche et gâtée, et peut-être blasée. Superficiellement, du moins, mais des détails plus profonds ne transparaissaient peut-être pas. Pourquoi était-elle venue le chercher ? Pourquoi était-elle apparemment seule ? La fille riche et choyée d’une maison puissante n’allait pas chercher des étrangers, et il était incroyable qu’elle fût sans escorte. Il devait bien se trouver des gardes quelque part, des hommes à portée de voix prêts à intervenir en force en cas de besoin.

Une force dirigée par qui, au fait ? Dumarest eut la désagréable impression que les mâchoires d’un piège se refermaient sur lui.

— Tu me déçois, Earl, chuchota-t-elle. Tu n’aurais pas dû dire cela. Un combattant n’admet jamais avoir peur de quoi que ce soit, fût-ce la mort. Et je ne crois pas que tu le pensais. Donne-moi la raison véritable pour laquelle tu refuserais de te battre pour moi.

— Vous parlez comme une enfant. Se battre n’a rien d’un jeu. Le sang que l’on voit est bien vrai. Les blessures sont réelles, ainsi que les cris de douleur. Pour vous, c’est peut-être un moment excitant, mais pour ceux qui y prennent part, c’est une question de vie ou de mort. C’est quelque chose de hideux, de vil et…

Il s’interrompit en se rappelant la foule, le cercle de visages avides, le grondement des spectateurs assoiffés de sang. Les hurlements des hommes et des femmes qui exprimaient une émotion sauvage et primitive. Le risque de ne pas s’en tirer. Tant de détails pouvaient en être la cause : un faux pas, un instant d’indécision, un accident, une lame qui se brise, la chance qui l’abandonne…

— Oui, Earl ? Et puis… ?

— Rien.

Il aperçut dans son regard le vampire émotionnel se nourrissant d’histoires violentes et sanglantes. Il l’avait trop souvent vu chez les riches spectatrices qui venaient chercher ensuite dans les vestiaires la sueur et le sang qui fournissaient un aphrodisiaque à leurs appétits blasés. Certains combattants cédaient à la tentation face à ces femmes ; ils ne survivaient pas longtemps.

— Je t’en prie, Earl !

Il répondit catégoriquement :

— Il me semble que nous nous soyons écartés du sujet. Si vous voulez bien m’excuser.

Elle le rattrapa comme il s’engageait à grands pas dans le couloir et lui enfonça ses doigts minces dans le bras.

— Et mon grand-père ?

— Je suis sûr qu’il ne mourra pas de ne pas avoir le plaisir de ma compagnie.

— Lui peut-être pas, mais moi ?

Il marqua un temps d’arrêt et plongea son regard dans l’ambre bridé de ses yeux.

— Madame, vous devez avoir de nombreux amis. Et je suis sûr que vous en connaissez beaucoup qui sont prêts à combattre pour vous. À combattre et à satisfaire vos besoins de plus d’une façon. Vous comprendrez que je ne désire point rejoindre leur nombre.

— Est-ce là ce que je t’ai demandé ? (Elle éclata de rire et hocha la tête.) C’était un test, Earl. Je t’ai observé pendant une heure et me suis demandé quel genre d’homme tu pouvais être. Tu étais terriblement absorbé par ces vieux bouquins et pourtant tu es loin de ressembler à un érudit. Tu m’as mal comprise. Je puis vivre sans toi, oui. Mon grand-père ne mourra pas de ne pas jouir de ta compagnie, c’est exact. Mais si je devais rentrer sans toi, il ne l’apprécierait guère. En fait, il serait très irrité. Les Aihult ne sont pas magnanimes avec ceux qui ne les satisfont point. Dois-je en dire davantage ?

— Non, madame, mais…

— Zenya, le coupa-t-elle. Ne sois pas aussi cérémonieux. Pour toi, je suis Zenya.

— Mais Zenya, c’est là votre problème, pas le mien.

— Tu es dur. Tu es l’homme le plus dur et le plus têtu que j’aie jamais rencontré. Pourquoi ne pas venir parler à Chan Parect.

— Pourquoi le ferais-je ?

— Par simple courtoisie envers un vieil homme.

Dumarest haussa les épaules.

— Je ne le connais pas. Je ne lui dois rien. Et je ne vois nul besoin de satisfaire la lubie d’un homme fortuné. Et, ainsi que je vous l’ai déjà dit, j’ai autre chose à faire.

— Par exemple ?

Il reprit sa marche sans lui répondre et traversa un vestibule avant de sortir dans la rue. C’était la fin de l’après-midi. Le soleil était une tache brumeuse écarlate dans le ciel, éclatante après la pénombre des archives. La ville grouillait de piétons, de véhicules à roues qui glissaient en silence dans les rues. Les chaloupes dérivaient dans les airs comme autant d’oiseaux sans ailes.

Partout, sur les maisons, les voitures, les tuniques, les vitrines, les bijoux des femmes, resplendissaient les symboles des grandes maisons de Paiyar. Serpent, globe, carré, cône, lion, oiseau, étoile… des dizaines d’emblèmes qui exprimaient l’appartenance de chacun et de chaque chose.

À son côté, la fille commenta paisiblement :

— Paiyar est un monde inhabituel, Earl. Un étranger n’a guère de chance de s’en tirer. Savais-tu que mon grand-père est l’un des hommes les plus riches et les plus puissants de la planète ?

Dumarest hocha la tête et attendit.

— Je veux que tu lui parles, Earl. Si tu refuses parce que tu n’acceptes pas les ordres, obéis alors pour l’argent. Cinq cents cran… le prix d’un passage en Bas. Tu vois ? Je traduis cela en termes que tu comprends. Cinq cents. Tout cela pour une simple conversation.

— Vous pouvez prendre un taxi ici, fit Dumarest. À moins que vous ne disposiez d’un moyen de transport personnel. Au revoir, madame.

— Attends ! (Sa voix était aiguë, un peu désespérée.) Ne pars pas. Pas encore. Il y a autre chose qu’il faut que tu comprennes.

— Et de quoi s’agit-il ?

— On m’a envoyée te chercher, Earl. Et rien de plus. Mais je ne suis pas idiote et je me doute de quoi mon grand-père veut te parler. Tu serais un fou si tu n’écoutais pas ce qu’il a à te dire. Peut-être possède-t-il la réponse à ta quête. Ce pour quoi tu fouillais dans les Archives.

— Et de quoi s’agit-il ? répéta-t-il lentement.

— Je crois que tu le sais, Earl. (Elle sourit, confiante en en sa victoire.) Pouvons-nous y aller ?

*
*   *

Une chaloupe leur fit survoler la ville, très haut au-dessus des massives forteresses de pierre, rappel sinistre de l’époque où la vie sur Paiyar était rude et où la mort rôdait de toute part. Les jungles étaient désormais apprivoisées, les prédateurs naturels détruits, mais il existait toujours des ennemis potentiels. Les hommes qui portaient un emblème différent, les maisons susceptibles en matière d’honneur et de fierté.

La citadelle d’Aihult reposait sur une colline basse, les serpents entortillés sculptés dans le granit, deux d’entre eux ornant le portail. Au-dessus du linteau, la pierre était fondue, formant un dessin irrégulier, des fragments de silice reflétant le soleil écarlate et miroitant comme des rubis.

— Un laser, fit nonchalamment la fille. C’est arrivé avant ma naissance. Un différend avec la Jam… ils portent un crâne. Cinquante hommes sont morts de chaque côté avant qu’il soit résolu. Leur donjon porte encore la marque de nos armes.

L’intérieur était frais, l’air embaumait la saumure, odeur marine à la fois propre et rafraîchissante. On ne voyait pas de gardes, mais derrière certaines entailles pouvaient se cacher des armes ou des regards attentifs. Des serviteurs aux impeccables tuniques à serpents les guidèrent jusqu’à une salle en étage.

— Zenya !

Un homme s’avança à leur entrée. Ses yeux se posèrent sur Dumarest, puis revinrent à la jeune fille.

— Félicitations ! Ta réussite m’a fait gagner mille cran.

— Lisa ?

— Qui pourrait-ce être ? Elle était sûre que ton charme échouerait et que tu reviendrais seule. J’étais certain du contraire. Quel homme pourrait te résister ? Chan Parect a bien choisi. (Puis il s’adressa à Dumarest.) Vous prendrez bien un peu de vin, en attendant ?

— En attendant ? Combien de temps ?

— Aussi longtemps qu’il le faudra.

L’homme avait le visage lisse et les yeux bridés de la jeune fille. Son frère, peut-être, ou du moins un parent, un Aihult, de toute façon. Il portait de fines soieries et ses mains étaient couvertes de bagues.

Il ajouta tranquillement :

— Une heure, une journée, quelle importance ?

La fille parla rapidement.

— Zavor, verse le vin et cesse de dire des bêtises.

— Des bêtises ?

Il haussa les épaules et tendit à Dumarest un verre à pied de cristal finement taillé et incrusté de minuscules joyaux. Le vin était d’un bleu nocturne et avait un bouquet de bois qui brûle.

— Ma chère, tu sais comme moi que notre honorable grand-père a une appréciation double du temps. Il faut répondre immédiatement à ses convocations ; mais quant à son attention, c’est une tout autre chose. (Il leva son verre et ajouta :) Au serpent !

La jeune fille répondit :

— Puisse-t-il tout engloutir.

Un ban rituel, songea Dumarest en attendant que les autres eussent bu avant de siroter le vin. Il lui rafraîchit les lèvres et la langue, lui enflamma la gorge et se répandit chaudement dans son estomac.

En rabaissant son verre, Zavor annonça :

— Je suis allé au stade, aujourd’hui. Haitcel avait organisé un spectacle splendide. Quinze couples et cinq équipes. Les équipes ne valaient pas grand-chose, de la bouillie pour les chats, de la marchandise bon marché. Je crois que huit d’entre eux sont arrivés à survivre, mais les couples ! Zenya, tu aurais dû les voir ! Haitcel a eu une nouvelle idée. Il leur a attaché un pied au sol pour qu’ils ne puissent pas courir et les a armés de lames de cinquante centimètres. C’était parfait, une action très rapide de bout en bout. J’ai gagné deux mille sur un combattant de la province de Banarah. Il était malin. Il n’a pas fait de demi-mesure, et il a tout mis dans ses coups bien assenés. (Il éclata de rire.) Après tout, si un homme n’est pas capable de tenir un poignard, il n’est bon à rien, n’est-ce pas ? Et c’est ce qu’il a fait. Il a coupé la main et visé à la gorge. Deux coups et c’était fini ! (Il eut un geste sec du tranchant de la main.) Quel plaisir de regarder un expert. Vous ne pensez pas, Earl ?

Dumarest sirota son vin sans répondre.

— Earl n’aime pas le combat, dit la jeune fille.

— Non ? (Zavor plissa les yeux.) Dommage. On aurait pu faire un petit match en attendant ! Des lames d’entraînement, naturellement, sans risque de se blesser vraiment. Mais je suppose que pour un lâche il s’agit là d’une perspective terrifiante.

— Méfie-toi, Zavor, dit la jeune fille.

— De quoi ? (Il but encore.) Depuis quand les Aihult doivent-ils surveiller leurs paroles ? Un homme est ce qu’il est. Certains supportent la vue du sang, d’autres non. Mais ce monde n’a pas été dompté par des chiffes molles et notre société n’a que faire d’étrangers venus persifler. Un homme peut très bien se battre sans gagner et inspirer le respect. Comment respecter quelqu’un qui refuse de combattre ?

Dumarest déposa son verre et examina la pièce, conscient des regards posés sur lui. Il ne voyait rien, mais des caméras pouvaient très bien relayer la scène et des gardes devaient être présents ; de cela il était sûr. Aussi sûr que du fait qu’on était en train de l’appâter pour une raison quelconque. Zavor n’était pas ivre, le vin n’était pas responsable de ses sarcasmes ni de ses mensonges. Aucun directeur de stade n’irait organiser un tel spectacle, ne fût-ce que parce que c’eût été un gaspillage humain et financier et que le divertissement eût été mineur.

Quant à la jeune fille… pourquoi avait-elle tant insisté sur le fait qu’il était un combattant ?

Comment se faisait-il qu’ils le connussent aussi bien ?

— Monseigneur, madame, avec votre permission, je désirerais partir.

— Permission refusée.

Zavor avait été sec, il avait parlé comme s’il s’était adressé à un serf. Zenya se montra plus douce.

— Tu ne peux déjà partir, Earl. Pas avant d’avoir parlé avec Chan Parect.

Il mit de nouveau à l’épreuve les mâchoires du piège qui, il en était désormais convaincu, se trouvaient toute proches de lui.

— J’ai changé d’avis. Je ne m’intéresse pas à ce qu’il peut me dire. En tous les cas, je n’ai aucune intention d’attendre ici à me faire asticoter par des fous.

— Des fous ? (Zavor s’avança, sa voix était un ronronnement de fauve.) Cela ne peut s’appliquer à ma sœur ; cette insulte doit donc me viser. Étranges paroles dans la bouche d’un invité. Plus étranges encore dans celle d’un lâche. Peut-être devrais-je vous donner une petite leçon.

— Comme vous l’avez dit, fit sèchement Dumarest ; je suis un invité. En tant que tel, j’ai une obligation. Je le reconnais, si vous, vous en êtes incapable.

— Vous ajoutez l’insulte à l’insulte !

— Je ne m’attendais pas à devoir supporter une rixe d’ivrognes dans la citadelle de la maison d’Aihult.

La fille lança rapidement :

— Non, Zavor ! Pas ça !

Aucune mise en garde ne pouvait l’atteindre, car il était empli d’une rage qui frisait la folie maniaque. Dumarest recula devant le jeune homme et nota la posture, les mains tendues, les paumes raidies, les doigts serrés. Un homme formé au combat désarmé et prêt à utiliser pieds et mains contre son adversaire. Un habitué du stade, qui possédait peut-être une loge personnelle.

Dumarest se tendit en reculant. L’homme était dangereux, non pas à cause de ses connaissances, mais en raison de la maison à laquelle il appartenait. Le tuer équivaudrait au suicide. Le blesser au corps ou dans sa fierté ne pouvait qu’attirer les attentions d’assassins… qui le laisseraient mutilé, invalide, aveugle, peut-être, sinon mort.

Il fallait cependant le stopper.

Dumarest l’évita lorsqu’il plongea, puis une nouvelle fois lorsqu’un pied fila vers son flanc tandis que les doigts se dirigeaient vers ses yeux. Il bloqua un coup du bras gauche, un autre du droit, se détourna pour parer un genou qui lui visait l’aine et recula comme Zavor fonçait à l’attaque. Un instant, la pièce fut emplie d’une brume de mouvements, de bruits de respirations, haletantes lorsque le jeune homme fit de son mieux pour rompre ses défenses.

— Bats-toi ! souffla-t-il. Mais bats-toi, fichu couard ! Bats-toi !

Un masochiste ? Dumarest ne le pensait pas. C’était plutôt un sadique confiant en ses prouesses et les connaissances qu’il s’imaginait posséder, qui avait été testées face à des serfs qui redoutaient de blesser leur maître. Des serfs et d’autres tels que lui, rejetons de grandes maisons, qui se battaient pour le plaisir et non l’argent, songeant toujours à éviter le danger d’une grave blessure.

Zavor attaqua de nouveau, se leva pour donner un coup de pied, une manchette ; puis sa tête fonça vers le visage de Dumarest. Il ne rencontra que le vide et se redressa, ébahi.

— Cela suffit ! lança la fille. Zavor ! Ça suffit !

Par la porte ouverte, une voix aigrelette rétorqua :

— Non, ma chérie. Je ne crois pas que cela suffise.

Aihult Chan Parect pénétra dans la salle.


CHAPITRE II

Il ne paraissait pas très âgé. Il était peut-être grand-père, mais il se tenait très droit et les épaules de sa tunique étaient fermement gonflées. Il avait les cheveux grisonnants, coupés court sur un crâne rond, des rides profondes marquaient son visage du nez à la bouche. Les sourcils épais abritaient des yeux en amande dont le blanc était tacheté de brun. Il avait de larges mains aux doigts épais et robustes.

Il s’adressa à la jeune fille.

— Présente-moi à notre invité.

Tandis que Zenya s’exécutait, Dumarest considéra le reste du petit groupe. Car Chan Parect n’était pas seul. À son côté se tenait une femme de haute taille au port altier vêtue d’une robe de velours ébène serrée à la taille par un serpent en or. La pâleur de sa peau était accentuée par la noirceur opulente de sa chevelure. Sur son visage de lutin, le menton était pointu et les yeux ovales énigmatiques.

— Lisa Conenda, dit Zenya en passant sur les trois gardes qui servaient d’ombres à ce couple. Ma tante.

Dumarest inclina la tête.

— Madame, monseigneur.

— Du moins est-il poli. (Lisa Conenda avait une voix grave presque masculine.) Qui eût cru qu’un simple combattant fût aussi courtois ? Zavor, tu sembles surchauffé. Tu ne devrais pas oublier de conserver ton sang-froid.

— À l’image de notre invité. (La voix aigrelette de Parect était amusée.) Voilà une bonne leçon pour toi. Durant la bataille, c’est celui qui garde la tête froide qui l’emporte.

— Quelle bataille ? Il a refusé de combattre. Ce lâche a reculé à chacune de mes attaques.

— Un lâche, mon garçon ?

— Quel autre nom lui donner ? Quelqu’un qui refuse de se battre.

— Une personne prudente, peut-être, fit Parect avec une voix ténue et méditative. Voire astucieuse. Es-tu prêt à jouer sur ton habileté ? Cinq mille qu’il l’emporte sur toi en cinq minutes. Jusqu’à la première goutte de sang, à lames nues, au gymnase. Tout de suite.

Zavor reprit bruyamment son haleine, le regard cruel.

— S’il accepte.

— Il acceptera. (La voix de Parect était suave.) Exact, Earl ? Vous voudrez bien faire plaisir à un vieillard, j’en suis sûr. Si vous gagnez, l’argent vous appartiendra.

— Et si je perds ?

Il n’eut qu’un sourire pour réponse, mais il sut ce que cela signifiait. La mort, malgré les conditions proposées pour ce match. Zavor ne s’arrêterait pas à une égratignure ; il voudrait tuer et apprécierait ce travail. Dumarest savait qu’il n’avait pas le choix. Le harcèlement, le match, tout avait été prévu d’avance, et il devinait dans quel but. Dans cette société on estimait la valeur d’un homme à sa capacité à combattre – un reliquat du passé, peut-être, où la classe guerrière était dominante et où seuls les forts pouvaient espérer survivre. Une tradition qui avait subsisté malgré son inutilité.

Mais pourquoi donc le mettre à l’épreuve ?

— Cet homme a peur, fit Lisa d’une voix sans émotion. Pourquoi continuer cette farce ? Laissez-le partir.

Zenya bondit pour le défendre.

— Il n’a pas peur ! Je l’ai observé. Il… eh bien, il n’est pas du genre à avoir peur.

— Ton souci est touchant, ma chérie, ronronna l’autre femme. Mais il faut dire que nous le comprenons. Tes excentricités sont connues de tous et je dois admettre que cet homme est attirant. Il serait dommage de le voir défiguré, sans nez, sans yeux, les os à nu. Peut-être Zavor y veillera-t-il.

— Nous perdons du temps, lança Chan Parect. Zenya, conduis-nous.

Le gymnase ressemblait à ce à quoi s’attendait Dumarest. Un ring entouré de cordes, le sol rugueux pour que les pieds nus aient une bonne assise, des chaises sur une estrade tout autour, des projecteurs au plafond. Il se mit en caleçon et révéla la blancheur rude de sa peau, la trace du tissu cicatriciel sur sa poitrine, son dos et ses épaules, marques d’anciennes blessures. Un domestique approcha avec des poignards sur un plateau. Il secoua la tête.

— Je préfère utiliser le mien.

Parect tendit la main.

— Montrez-le-moi.

Dumarest ôta de sa botte la lame acérée longue de vingt-trois centimètres. Le manche en était usé, la garde tailladée.

— Ce n’est pas une arme d’entraînement, fit Lisa.

— Il ne s’agit pas d’entraînement, ma chérie. Zavor ! Quelque chose à redire ?

La lame avait deux centimètres de moins que celles qu’avait présentées le domestique. C’était un avantage dont il lui fallait profiter.

— Qu’il utilise ça, s’il le veut, jeta Zavor en soulevant sa propre arme. Combien de temps devons-nous encore attendre ?

Il était impatient de commencer. Il aurait dû attendre et étudier son adversaire, déceler les petits signes révélateurs qui pouvaient faire toute la différence entre la victoire et la défaite. La posture, la position des pieds, des mains, la façon dont était tenu le poignard. Un amateur, songea Dumarest, un dilettante. Quelqu’un qui ne savait pas ce qu’étaient de vraies blessures. Mais il n’en était pas moins adroit.

Les larmes se heurtèrent, se séparèrent, s’entrechoquèrent encore tandis qu’ils tournaient l’un autour de l’autre, prêts à bondir en avant, en arrière, à gauche ou à droite. Zavor tenait la main gauche tendue, grave erreur dans un combat qui devait s’arrêter à la première goutte de sang. Dumarest gardait la sienne en arrière, le corps de côté, le poignard en avant comme s’il s’agissait d’une épée. Dans d’autres circonstances, il eût déjà mis fin au combat, mais il avait une bonne raison de retarder sa victoire. Gagner trop rapidement serait commettre une erreur.

Mais attendre trop longtemps pouvait entraîner ce qu’aucun combattant ne pouvait éviter : l’inconnu, qui signifiait la défaite.

La lame plongea vers lui en une botte remontante qui lui visait l’estomac, recula un peu puis se dirigea vers le visage. Une feinte habile, mais il l’avait déjouée. Il s’avança, fit mine de trébucher et traça une ligne sur la poitrine de l’autre homme.

— Fini ! lança clairement la voix de Zenya. Le match est terminé. Earl a gagné !

Zavor grogna, aveugle de rage. Comme Dumarest se retournait en abaissant son poignard, il se précipita, la pointe visant les reins.

Zenya poussa un cri au moment où Dumarest virevoltait, l’instinct prévenant la prudence. Sa main gauche descendit saisir le poignet menaçant. Son propre poignard monta devant les yeux de Zavor et ses traits déformés.

La sueur apparut sur le visage de Zavor qui comprit ce qui allait lui arriver.

— Non ! Je vous en prie, non ! Seigneur, non !

Un instant, Dumarest resta en arrêt, le visage cruel. Puis il tourna le poignard et, du pommeau, écrasa l’arête du nez de Zavor.

*
*   *

— Tu aurais dû le tuer.

Aihult Chan Parect choisit une dragée dans une boîte et la mâcha songeusement en paressant dans son fauteuil derrière le large bureau.

— Mais tu as retourné ton poignard. Pour quelle raison ?

— C’est votre petit-fils, monseigneur.

— Cela est-il une raison suffisante ?

— Tant que je suis votre invité, oui.

— Tu es sage. J’apprécie cette qualité à sa juste valeur. Mais tu es davantage que sage, Earl. Je n’ai jamais vu quelqu’un agir aussi vite. Tu aurais pu mettre an terme à ce match dès la première passe. Tu aurais pu te battre dans la chambre, et pourtant tu ne l’as point fait. De la sagesse… ou de la prudence ?

Parect prit une nouvelle dragée, une noix glacée saupoudrée de graines minuscules.

— Eh bien, Zavor a le nez cassé, deux yeux au beurre noir et, nous l’espérons, il aura reçu une bonne leçon. Mais il n’oubliera pas de sitôt ce que tu as fait. Quels sont tes plans ?

— Partir par le premier vaisseau disponible. L’argent que vous m’avez promis me permettra de voyager en Haut, ajouta-t-il d’un ton mordant.

— Oui… L’argent. Je n’ai pas oublié.

Parect se laissa aller en arrière, les yeux voilés. Face à lui, Dumarest ne pouvait qu’attendre.

Il lui semblait avoir attendu longtemps. On l’avait baigné, habillé, puis escorté jusqu’à cette chambre où, au bout d’un moment, le vieillard l’avait rejoint. Durant son attente, il avait examiné la bibliothèque, les cartes célestes à peine lisibles qui décrivaient des régions lointaines de la galaxie.

— Tu te demandes pourquoi je t’ai fait venir. Tu admettras que le plan était parfait. Une jeune fille seule, quel danger pouvait-elle représenter ? Une promesse délibérément vague destinée à attirer un homme qui cherche quelque chose, prêt à courir des risques pour obtenir le moindre renseignement. Un homme nommé Earl Dumarest. Un voyageur.

— Et alors ?

— Il fallait que je sois sûr, Earl. Ta réputation t’avait précédé. Un combattant, un homme aux réflexes incroyablement rapides… comment le découvrir autrement qu’en te forçant à te battre ? Zavor était impatient de s’en charger ; peut-être regrette-t-il maintenant son impétuosité. Et je t’avouerai que j’ai eu des doutes jusqu’au dernier moment. Ta vitesse les a dissipés.

— Les Archives, dit Dumarest. La femme m’a dit que Zenya n’a posé aucune question.

— Les questions avaient été posées bien auparavant. J’avais donné ordre d’être averti dès que quelqu’un manifesterait de l’intérêt pour des documents anciens. Du vin ? Ou en es-tu de tes recherches ? s’enquit nonchalamment Parect en remplissant le verre.

— Cela a-t-il de l’importance ?

— Pour toi, oui, je crois. En fait, j’en suis sûr. Une planète ?

— Oui, fit Dumarest tout en considérant son vin, rouge et épais comme du sang. La Terre.

— La Terre ? (Parect fronça les sourcils, puis haussa les épaules.) Drôle de nom pour un monde. Autant l’appeler humus, sol ou glèbe.

— Elle possède un autre nom : Terra. En avez-vous entendu parler ?

— Je pense… Un instant.

Parect se leva, se dirigea vers un rayonnage et revint avec un épais volume.

— Je crois que Dazym Negaso y fait allusion dans son livre. Si je…

— J’ai lu ce livre, l’interrompit Dumarest. Il ne contient rien de valable.

— Tu as lu un livre censément écrit par Dazym Negaso, le reprit le vieillard. Je l’ai vu et, comme tu le dis, il est sans valeur. Mais il s’agit ici d’une première édition qui est extrêmement rare. Voyons un peu… (Il feuilleta les pages rapidement.) Terra, lut-il. Monde légendaire considéré par certains, notamment les membres du culte connu sous le nom de Peuple Originel, comme étant le berceau de l’humanité. Ce qui est une impossibilité évidente, compte tenu des divergences raciales et du nombre de mondes habités. L’explication la plus logique de ce nom doit être cherchée dans une portion de la croyance du Peuple Originel. De Terra ils s’enfuirent dans la douleur et le désespoir. Il est clair que Terra a été confondue avec terreur, dans lequel cas le mystère se dissipe.

Dumarest demanda :

— Que dit-il au sujet de la Terre ?

Parect reprit sa lecture :

— Terre. Nom générique pour les planètes abritant des paradis mythiques. Région inconnue censée représenter un idéal. Le Ciel, en tant que concept abstrait, entre dans la même catégorie. La légende d’un monde utopique est présente dans toute la galaxie et, si le nom change, le concept demeure le même. Voir à Jackpot, Bonanza, Eldorado, Prosper et Éden.

— Il se trompe. La Terre existe. Je le sais. J’y suis né.

— Tu y es né ? (Parect fronça les sourcils.) Mais, dans ce cas, il devrait être simple d’y retourner. Les coordonnées…

— … se sont perdues.

Dumarest fixa sa main serrée sur le verre à pied, les phalanges blanchies par la tension. Parler risquait d’être dangereux, mais, d’un autre côté, cela pouvait déclencher chez le vieillard le souvenir d’un indice, d’une bribe d’information à ajouter à toutes les autres, si péniblement obtenues.

— La Terre n’est pas le paradis, continua-t-il sans se décourager. C’est un monde ancien ravagé et marqué par des guerres séculaires. La vie y est dure. J’étais un gamin quand je l’ai quitté, à moitié mort de faim, effrayé, en tant que passager clandestin à bord d’un vaisseau. Le capitaine s’est montré plus que généreux. Il aurait dû m’expulser ; il m’a permis de travailler pour payer mon passage. Il était vieux et n’avait pas de fils, et nous avons voyagé ensemble un certain temps. Puis il est mort.

Et il ne lui restait plus qu’à dériver d’un monde à l’autre, s’enfonçant au plus profond de la galaxie, là où les soleils étaient proches et les planètes abondaient. Une région où le nom même de la Terre était devenu une légende et son emplacement totalement inconnu.

— C’est pourquoi tu voyages, dit paisiblement Parect. Tu cherches sans relâche, tu examines les documents anciens, tu poses des questions, tu suis des indices qui te mènent vers quoi ? Vers l’échec, nécessairement. Dis-moi, durant tous tes voyages, as-tu jamais rencontré quelqu’un de ta planète natale ?

— Non.

— Et personne n’en a jamais entendu parler ? (Il prit le silence de Dumarest pour un assentiment.) J’ai jadis connu un homme qui avait un rêve. Il était convaincu que, quelque part, se trouvait un secret si vaste que le posséder ferait de lui le maître de l’univers. C’était un homme fortuné, mais sa quête a fait de lui un mendiant. Il a suivi une douzaine de pistes, entrepris des dizaines d’expéditions. Il est mort sur un monde désertique en bordure de notre galaxie et sa tombe elle-même est aujourd’hui introuvable. C’était mon cousin.

— Et alors ?

— Si un homme intelligent peut se raccrocher ainsi à une lubie, pourquoi pas un simple gamin ? Un garçon solitaire, apeuré, effrayé, qui a dû retenir un nom dans quelque endroit, qu’il a ensuite associé à son monde natal. Nous avons tous tendance à élever ainsi notre situation. Le pauvre se prend pour un baron et invente des mensonges qui appuient son rêve. Au bout d’un certain temps, ils cessent d’être des mensonges, à ses yeux du moins. Comprends-tu ce que je dis ?

Dumarest ne le comprenait que trop bien et se demanda où voulait en venir le vieillard. Le convaincre que ce qu’il croyait être réel n’était qu’une illusion, un fantasme, en fait ? Ou bien avait-il une raison plus subtile ? Chan Parect était un homme rusé qui avançait de manière tortueuse pour parvenir à ses fins. Un habile manipulateur d’hommes qui faisait pression ici pour obtenir un résultat plus loin, faisait semblant d’aller à gauche alors qu’il se dirigeait vers la droite. Mais Dumarest n’était pas d’humeur à ce genre de jeu.

— Monseigneur, vous me devez cinq mille cran. En tant qu’homme d’honneur, vous désirez certainement les payer. Donnez-moi cet argent et permettez-moi de me retirer.

— Te retirer, Earl ? Et pour aller où ? Sur un autre monde où tu poursuivras ta quête infructueuse ?

Peu importait en fait le nombre de mondes qu’il lui faudrait visiter, voyageant en Haut si possible, ou en Bas si nécessaire. L’argent lui achetait le confort et la magie de l’accélérateur temporel, la drogue qui ralentissait le métabolisme et transformait les heures en minutes, les mois en journées. Cinq mille cran lui permettraient de voyager en Haut. Un dixième de cette somme et il resterait en Bas, dans un sarcophage prévu pour le transport des animaux, drogué, congelé, mort à 90 pour 100, forcé d’affronter le taux de mortalité de 15 pour 100. Il l’avait déjà fait et il était prêt à recommencer.

Chan Parect se versa encore du vin. Il leva son verre et s’adressa à lui plutôt qu’à son hôte.

— Inutile de nous quitter. Travaille pour la maison d’Aihult et tu pourras vivre dans le confort le restant de tes jours.

— M’offrez-vous un emploi ?

— Disons plutôt une possibilité. Que penses-tu de Zenya ?

Ce passage du coq-à-l’âne le troubla. Dumarest répondit rapidement :

— Elle m’a l’air d’être une jeune fille agréable.

— Elle a l’esprit perverti, comme Lisa Conenda, Zavor et les jeunes membres de ma maison. La consanguinité… Est-il nécessaire que je t’en dise davantage ? La souche primitive s’est affaiblie, gâtée par le luxe et des mutations subtiles. Lorsque je mourrai, ce sera la bousculade pour s’emparer de mon siège. C’est ce qu’attendent les Jam. Les Jam, les Deai, les Leruk, une douzaine de clans. Ce sera la guerre, et nous ne la gagnerons pas. Tu te rends compte de mon problème ?

— La vie n’est que changement, monseigneur.

— C’est là le point de vue d’un homme qui s’en fiche. Qui pourrait penser qu’il est bon que l’arbre qui abrite ce monde depuis si longtemps soit coupé pour laisser la place à des rejetons. (Parect finit son vin.) Tu comprendras que j’éprouve un sentiment différent sur ce sujet. Pour moi, c’est une question personnelle. J’ai l’intention de la faire tienne.

— L’intention ? demanda brutalement Dumarest.

Le son d’un gong fit écho à sa question, ses notes douces s’étouffant contre les murs et les tapisseries précieuses. Aihult Chan Parect déposa son verre.

— L’heure du dîner. Un bon repas ne doit pas attendre la signification d’un mot. J’espère que tu possèdes un bon appétit.

*
*   *

Il y eut du poisson, de la viande, du gibier, servis sur des assiettes fragiles et accompagnés de dizaines de légumes, un large choix de gâteaux et de compotes, avec des vins assortis. Les serviteurs glissaient comme des ombres, débarrassant, changeant les assiettes, remplissant les verres avec dextérité.

Parect dominait l’assemblée. Il était assis en tête de table, Lisa à sa gauche, Zenya à sa droite, sa voix ténue et acide tranchant le brouhaha de conversations. Une douzaine d’autres occupaient la table, tous jeunes, arborant tous les caractéristiques faciales des Aihult. En bout de table était assis un homme que Dumarest fixait avec intérêt.

Il ne s’était pas attendu à voir en ce lieu un moine de l’Église de la Fraternité Universelle.

Frère Eland était âgé, le visage émacié par les privations, ressemblant un peu dans sa robe grossière à un moineau parmi des oiseaux de paradis. Il gardait le silence, mangeait par petites bouchées, mastiquait longuement avant d’avaler. Physiquement, il était insignifiant, petit homme sans chair ni muscle, mais Dumarest savait que ce petit corps contenait davantage de courage que ne pouvait l’imaginer le commun des mortels. Ses yeux, d’ailleurs, le trahissaient. Larges, brillants, éclatants d’intelligence et de détermination. Et d’autre chose. Ce qu’on appelait la foi.

Dumarest demanda tranquillement :

— Le moine ? Est-ce qu’il réside ici ?

— Frère Eland ?

À son côté, Zenya vida son verre et le fixa tandis qu’il se trouvait immédiatement rempli.

— Non. Il est arrivé il y a deux heures. Alors que tu attendais Grand-père. Nos gens l’ont trouvé à l’astroport.

— Et quelles sont vos intentions ?

Elle éclata de rire, ses dents scintillant entre les lèvres ouvertes.

— Il est ici pour qu’on le nourrisse et l’écoute parler. Grand-père s’en amusera probablement beaucoup.

Dumarest en doutait, mais ne fit aucun commentaire, préférant se concentrer sur la nourriture, choisissant ce qui était riche en protéines et de volume réduit.

— Tu manges bien, Earl, dit Zenya. J’aimerais pouvoir manger comme ça. Je veux dire vraiment apprécier ma nourriture.

— Tu pourrais le faire, si tu le voulais.

— Et de quelle manière ?

— En mourant de faim pendant une semaine, dit-il brutalement. En allant travailler dans les champs. En voyageant en Bas… À ce moment-là, tu aurais suffisamment faim.

Elle éclata encore de rire et tendit la main vers le vin. Comme les autres, elle ne faisait que chipoter ; l’assortiment de nourriture n’existait que pour mettre en appétit et non remplir les estomacs.

— Tu m’amuses, Earl. Et cela me plaît. Grand-père t’a-t-il parlé ?

— Un peu.

— Est-ce qu’il a… ? (Elle s’interrompit.) Peu importe. Cela peut attendre.

Parect annonça alors :

— Mon frère, vas-tu maintenant nous dire ce qui t’amène sur Paiyar ?

Le moine déposa sa fourchette.

— Le travail, mon frère, quoi d’autre ? Avec ta permission, nous aimerions ériger une église. Un lieu de peu d’importance où tous ceux qui sont dans la détresse pourraient trouver le réconfort. Il nous faudrait peu de chose… Un bout de terrain à l’extérieur du portail ferait l’affaire.

— Nous, dis-tu ?

— Frère Wen m’accompagne. Il attend à l’astroport avec nos affaires.

La chapelle portable et la lampe de bénédiction qui hypnotisaient les suppliants, leur donnaient une pénitence subjective, puis le pain du pardon. L’hostie de produits concentrés qui, elle seule, attirait bien des fidèles. Mais cela ne dérangeait pas les moines ; ils considéraient que c’était là un juste échange.

— Mettons les choses au point, dit Parect. Quelles sont vos intentions ? Nourrir les pauvres ? Vous occuper des malades ?

— Oui, monseigneur.

— Vous n’avez donc rien à faire ici. Nous n’avons aucun pauvre ni malade. Le paupérisme n’a pas cours sur Paiyar.

— Dans ce cas, c’est un monde des plus chanceux, monseigneur.

— Il est logique. As-tu vu un mendiant en ville ? Non, et tu n’en verras jamais. Ici, nul n’a le droit de mendier. On le nourrit, le lave, l’habille, le soigne s’il est malade, puis on le fait travailler. Ce sont les Leruk qui s’en chargent. Chaque mois a lieu une vente aux enchères. Ceux qui ont besoin de main-d’œuvre savent où aller.

— Et si quelqu’un est trop malade pour travailler, monseigneur ?

— Comment cela se peut-il ? S’il peut bouger, s’asseoir, remuer la main ou le pied, alors il peut travailler. Sinon, il meurt. Mauvais investissement, certes, mais cela arrive. (Parect repoussa le sujet d’un geste sec.) Qu’as-tu d’autre à nous offrir ?

— L’espoir, la compréhension, la tolérance, une croyance simple qui, si elle était acceptée, amènerait le Millénium. Je vais en ce lieu par la grâce de Dieu. Le concept selon lequel nul homme n’est seul, tout fait partie du Corpus Humanitatis, que tous participent de l’étincelle divine et que, si l’on acceptait de traiter autrui ainsi que l’on désirait qui le fît envers soi, tous les problèmes se résoudraient.

Zenya gloussa en l’écoutant.

— Earl, cet homme doit être dément ! Tu réalises ce qu’il dit ? Tous les hommes doivent être traités en égaux ; mais c’est absurde. C’est manifestement faux. Suivant ces préceptes, je recoifferais ma servante au lieu de la fouetter si elle venait à se tromper.

— Cela te plaît-il d’être fouettée ?

— Bien sûr que non, Earl.

Il répliqua aussitôt :

— À elle non plus. Penses-y la prochaine fois que tu la battras. Imagine les cordes qui attaquent ta chair. Tu pourrais faire mieux encore : chaque fois que tu la frapperas, qu’elle te frappe à son tour.

C’était une perte de temps, et il le savait, comme le savait assurément Frère Eland. Il y avait des choses que l’on ne pouvait enseigner. Les fiers et les arrogants ne pouvaient admettre qu’ils n’étaient pas supérieurs. Leur position les aveuglait face à la réalité, mais pas devant un danger potentiel.

Parect déclara avec rudesse :

— Il suffit ! Tes enseignements ruineraient la structure de ce monde. Le moindre serf se prendrait pour l’égal de son maître. Ta croyance contient la graine de la rébellion.

— Mais non, mon frère, elle…

— Oses-tu me contredire ?

La colère empourprait le visage ridé, rendait la voix ténue plus aiguë, stridente.

Dumarest sentit les doigts de Zenya s’enfoncer dans son bras. Il l’entendit chuchoter, hors d’haleine, apeurée :

— Grand Dieu, non, pas encore. Qu’il ne se mette pas encore en rage !

Il se rendit compte que la tablée s’était tue, que chaque visage portait le sceau de l’agitation. Il comprit aussi ce qui aurait dû lui apparaître bien avant : Aihult Chan Parect était fou.


CHAPITRE III

La pièce était une cellule. Malgré le confort, la douceur de sa couche, les tapisseries, les objets de prix posés sur les tables basses et l’air au parfum marin, elle était tout autant une cellule que la citadelle était une prison. Un piège où il était entré de son plein gré, attiré par une promesse. Pourtant, Dumarest le savait, il n’avait pas le choix. Les Aihult possédaient l’astroport ; des gardes auraient pu l’amener par la force si nécessaire ; suivre la jeune fille ne lui avait donné qu’un semblant de liberté.

Il arpentait nerveusement la pièce. La fenêtre était un panneau uni de cristal épais, sans barreau mais à l’épreuve de tout impact. Derrière, d’après ce qu’il en pouvait juger, la muraille tombait sur une cour intérieure. Le toit, peut-être, accueillait une chaloupe, mais dans ce cas celle-ci était certainement gardée. Car tout était gardé en cette maison. Cette chambre où il avait été conduit après le repas devait l’être également, sur l’ordre d’Aihult Chan Parect.

Il entendit le cliquetis d’une serrure et se redressa sans se retourner ; il vit le reflet de Lisa Conenda qui entrait dans la pièce et s’approchait de lui d’un pas silencieux sur la moquette.

— On rêve, Earl, fit-elle de sa voix grave presque masculine. À quoi, je me le demande. Aux étoiles ? Au vide qui les sépare ? À une femme que tu as jadis connue ?

Elle portait la même robe d’ébène, les traits de lutin de son visage accentués par le maquillage habilement appliqué. Son parfum était de musc et d’encens, piquant, montant à la tête. Les doigts qu’elle posa sur son bras étaient longs, et leurs ongles très pointus.

— Je crois que tu t’intéresses aux anciennes légendes, continua-t-elle doucement. Et il en est une que tu connais certainement. Une créature qui tisse une toile et se fait séduisante. Ce serait amusant, n’est-ce pas, si l’hôte en question venait à retourner la situation et, au lieu de servir d’aliment, festoyait goulûment.

— Ce qui veut dire, madame ?

— Une simple idée, Earl, rien de plus. La suivons-nous ?

Les doigts allongés se refermèrent sur son bras, la voix ne fut plus qu’un léger chuchotement dans son oreille.

— La maison d’Aihult est décadente. Tu as vu Zenya, Zavor et les autres. Il ne tardera plus à se produire une vacance de pouvoir où un homme robuste, sans pitié et plein d’imagination ferait merveille. Il ne lui faudrait qu’un peu d’aide… l’assistance et le soutien de quelqu’un qui puisse prétendre légitimement au siège bientôt vacant. (Les doigts l’étreignirent davantage encore.) Es-tu ambitieux, Earl ?

Il resta coi et regarda par la fenêtre. De l’autre côté de la cour, il y en avait d’autres, certaines brillaient, des ombres se déplaçaient, floues, bizarrement déformées par la perspective et les rideaux diaphanes. Plus haut, les étoiles scintillaient dans le ciel, taches colorées sur les écheveaux et les rideaux de luminescence miroitante. Des soleils brûlants autour desquels orbitaient des planètes.

— La Terre, fit-elle, ironique. Est-ce là toute ton ambition, Earl ? Trouver un monde de rêve, un mythe ? Est-ce que tu regardes les étoiles en te demandant s’il tourne autour de celle-ci ou de celle-là ? Il y a tant d’étoiles, Earl. Tant de mondes. Et si tu le découvrais enfin, que ferais-tu ?

C’était une question qu’il affronterait le moment venu ; pour l’instant, la quête lui suffisait. Il se tourna et fit face à la jeune femme, surprit son expression et fut un peu étonné par ce qu’il vit. La moquerie, à laquelle il s’attendait, mais aussi de l’envie, voire de l’amertume.

— T’imagines-tu que les autres n’ont jamais rêvé, Earl ? Enfant, je rêvais d’être adulte pour pouvoir moi aussi donner des ordres et être obéie. J’avais une faiblesse pour la compote glacée recouverte de crème. C’était une douceur très spéciale et je m’étais juré que quand je serais grande j’en mangerais tous les jours. Et maintenant que je pourrais en avoir autant que je veux, ça ne m’intéresse plus, naturellement.

La compote et d’autres choses, songea-t-il. Les hommes, peut-être, le pouvoir, les jolies robes de tissu précieux. Des aspirations infantiles qui devenaient poussière lorsqu’on les réalisait. Ses ambitions étaient désormais tout autres, moins infantiles et bien moins innocentes. Un jeu où le perdant payait de sa vie.

Un jeu ?

Il plongea son regard dans ses yeux et les vit changer, voilés pour dissimuler les pensées les plus profondes. Une femme gâtée, décadente, qui cherchait à s’amuser au détriment d’un étranger ? C’était possible : un appât, une récompense promise, des plans élaborés, puis, brutalement, une fin abrupte. Et Chan Parect ne devait pas se montrer magnanime envers les rebelles.

Mais l’on pouvait aussi être deux pour jouer à cela.

— Expliquez-vous un peu mieux, madame. Que pourrais-je espérer gagner en…

Elle leva les bras et lui enlaça le cou. La douceur de son corps se pressa contre sa poitrine, la chair chaude et appétissante cédant contre lui. Le contact de sa joue contre la sienne fut un velours parfumé lorsqu’elle alla lui chuchoter à l’oreille.

— Sois prudent, mon chéri. En ce lieu, les murs ont des oreilles. Tu veux savoir ce que tu pourrais obtenir ? Moi et tout ce qui va avec. Une situation inférieure à la mienne cependant. Un siège à mon côté au Conseil, des propriétés à administrer, des hommes à commander. Sous notre férule le serpent avalerait toute chose. Jam, Elbe, Leruk… ils nous appartiendraient tous. Leurs hommes seraient nos serfs, leurs femmes nos esclaves. Et notre fils, Earl. L’enfant de nos corps. Nous lui donnerions toute une planète en héritage.

Il sentit sa tension, trop intense pour être artificielle, et se rappela ses mains, les ongles qui reposaient maintenant avec légèreté sur sa nuque. Il se rappela aussi la famille à laquelle elle appartenait, la contamination qui apparaissait et que le vieillard avait révélée.

— Madame, vous m’offrez trop, dit-il prudemment.

— Il n’est de limite aux aspirations des ambitieux.

— Aux aspirations peut-être, mais en ce qui concerne l’exécution ? Comment tout ceci sera-t-il réalisé ?

Il la sentit se détendre, confiante de l’avoir gagné à sa cause. Il leva nonchalamment les mains et s’empara des siennes pour les ramener doucement sur ses flancs. La joue toujours appuyée contre la sienne, il chuchota :

— Il nous faudra parler en un lieu tranquille, sans témoins. Si vous pouviez avoir l’usage d’une chaloupe…

— Oui, haleta-t-elle. Oh, oui. Dans les bois, où il n’y aura aucun espion. Earl, mon chéri, combien de temps ai-je attendu un homme tel que toi ! Un homme véritable qui me donne la force dont j’ai besoin.

— La chaloupe, répéta-t-il. Quand ?

— Bientôt, je te le promets. Bientôt.

Il recula un peu et lui lâcha les mains, sachant qu’il avait fait tout son possible pour l’instant. Si elle pouvait lui procurer la chaloupe, elle pourrait atteindre l’astroport sans encombre et, avec un peu de chance, si un vaisseau était prêt à partir, il lui serait possible de s’échapper avant l’intervention des gardes. Une chance ténue, mais, songea-t-il sinistrement, cela valait mieux que rien.

Il y avait du vin sur la table. Il en versa et la rejoignit avec les verres pleins en disant d’un air détaché :

— Madame, savez-vous pour quelle raison on me garde ici ?

— Tu es notre invité, voilà tout. (Elle sourit et leva son verre.) Et maintenant, buvons à nous, à l’avenir, et à une vie de bonheur.

Tandis qu’il faisait semblant de boire, il aperçut, de l’autre côté de la cour, un panneau de fenêtre qui devint une brume rubis devant laquelle passa une grande silhouette encapuchonnée. Elle disparut lorsque les rideaux furent tirés.

Il fronça les sourcils et demanda :

— Le moine est-il votre hôte ?

— Peut-être.

— Le savez-vous ?

— Est-ce important ? (Le sujet ne l’intéressait pas.) Qui peut dire ce qui motive l’esprit de Chan Parect ? Peut-être a-t-il l’intention de se laisser encore divertir par cet homme. Il était amusant, n’est-ce pas ? Comment quiconque peut-il vouer sa vie au service d’autrui ? Et ceux qu’il prétend aider, que pensent-ils vraiment de lui ? Est-ce qu’ils se moquent de lui derrière son dos ? Je crois que c’est le cas. Les fous sont toujours objet de gaieté.

— De pitié, madame.

— De pitié ? (Elle fronça les sourcils.) C’est là une forme de faiblesse, Earl. Je ne pense pas que tu sois faible.

— Il y a de la force dans la comparaison.

— C’est ce que j’ai entendu dire. (Elle haussa les épaules et déposa son verre.) En tant qu’exercice intellectuel, cette idée m’intrigue, mais, dans le monde réel, elle peut s’avérer fatale. Un fait dont tu dois avoir conscience. Seul un idiot épargne la vie d’un ennemi.

— Exact, mais il faut d’abord définir ce que l’on entend par ennemi.

— S’ils ne sont pas avec nous, ils sont contre nous.

— Ce qui doit faire pas mal de monde. Aihult Chan Parect souscrit-il à ce principe ?

— Bien sûr, Earl. Comment pourrait-il en être autrement ?

Voilà. La folie des grandeurs combinée à un complexe de persécution conduisait à une incapacité totale à se fier à âme qui vive. C’était la raison du comportement subtil de Parect, de ses manières tortueuses. La cause de ses accès soudains de rage folle au moindre soupçon de menace à l’encontre de son monde bien ordonné. Il y avait bien d’autres petits détails qui conduisaient à la conclusion inévitable.

Était-ce lui qui lui avait envoyé cette femme ?

C’était possible, et Dumarest y avait songé depuis le début. Il ne serait plus qu’un instrument utilisé dans un jeu de violence. Pourtant, la femme, aussi tortueuse que son maître, se servait aussi de lui à ses propres fins. Une prison, songea Dumarest, mais pas uniquement faite de pierres et de gardes attentifs : le conditionnement mental conservait chacun dans les rets des émotions en conflits. Un état volontaire instauré par Chan Parect pour assurer sa propre sécurité. Lorsque nul ne pouvait se fier à quiconque, toute rébellion était impossible.

— Earl !

Lisa Conenda se dirigea vers lui, ses seins se soulevant nettement sous le mince tissu de sa robe.

— Earl !

Une nouvelle épreuve ? Un homme pris de passion ne surveillait plus sa langue, et l’ambition, une fois éveillée, exigeait un exutoire. À moins qu’elle ne fût en train de succomber à l’émotion qu’il avait perçue, l’intensité d’une passion naturelle ? En ce lieu de folie, comment être sûr ?

— Je pense qu’il vaut mieux que vous partiez, madame, dit-il paisiblement.

— Quoi ?

Elle le fixait, incrédule.

— Je suis prudent. Nous serions mal avisés de devenir plus intimes.

— Tu te soucies de ma réputation ? (Son rire fut grave, chaleureux, authentique.) N’aie nulle crainte, Earl. Nous ne serons pas dérangés. Et je n’ai ni amant jaloux, ni mari qui puisse te demander des comptes. S’ils existaient, d’ailleurs, et manifestaient leur hostilité, quelle importance ? Tu te chargerais d’eux, je n’en ai aucun doute.

— Malgré tout…

Il s’interrompit en entendant derrière la porte la voix d’une jeune fille et l’intonation plus grave d’un homme. En trois pas il eut atteint le panneau et l’ouvrit. Zenya Yamaipan se tenait sur le seuil.

Elle n’était pas seule. Un garde l’accompagnait, grand, impeccable dans sa tunique ornée de serpents, une dague à la ceinture et une crosse dans les mains. D’une voix plaintive, il déclara :

— Madame, je vous en prie, comprenez-moi. J’ai pour ordre…

— Au diable tes ordres !

Elle le foudroya du regard, la tête rejetée en arrière, les joues empourprées, mais pâle sous le bronze de sa peau.

— Comment oses-tu me barrer la route ? À moi, une noble de sang des Aihult ! Comment oses-tu !

Dumarest lança sèchement :

— Ne lui en veuillez pas d’obéir à ses ordres. Pourquoi êtes-vous ici ?

Zenya se tourna pour lui faire face, sa colère s’évaporant.

— Pour te voir, Earl, je dois te parler. Ce moine, celui qui est venu dîner, il veut te voir.

*
*   *

Frère Eland était assis dans une petite pièce juste derrière le portail principal, un lieu sinistre qui ressemblait davantage à une cellule qu’à autre chose, un endroit où, songea Dumarest, l’on devait placer les visiteurs non grati en attendant que soit prise une décision les concernant. Il se leva lorsqu’ils entrèrent, titubant un peu et s’appuyant contre un mur. Il s’adressa à la jeune fille :

— Madame, vous êtes des plus aimables.

Dumarest prit son bras maigre et força le moine à se rasseoir :

— Qu’y a-t-il, mon frère, vous êtes blessé ?

— Des ecchymoses, mais cela passera.

— Que s’est-il passé ?

— J’ai mangé ici, comme tu le sais, et, comme tu l’as entendu, on nous a refusé une place à l’astroport. À mon retour, j’ai trouvé la désolation. Frère Wen avait été attaqué par des hommes qui portaient le poing comme emblème. D’autres attendaient.

— Les Leruk, chuchota Zenya.

— Ils avaient interrogé Frère Wen au sujet de sa position et l’avaient accusé de n’avoir aucune place dans cette société. Il n’avait pas d’argent et n’appartenait à aucun clan. (La main maigre toucha la robe grossière.) Ils ont refusé d’accepter ceci comme signe de notre allégeance. Ils ont détruit tout ce que nous possédions, puis ils m’ont bastonné.

Un vieillard sans ressource ni ami connu, blessé et solitaire. Dumarest reprit bruyamment son haleine.

— Pourquoi ?

— Ce sont les Leruk, dit la jeune fille, comme si cela expliquait tout. C’est leur travail. Les mendiants ne sont pas autorisés. Tu as entendu mon grand-père. Sans argent, que pouvait donc être le moine ?

Sans la regarder, Dumarest demanda :

— Que va-t-il lui arriver ?

— Il sera vendu aux enchères. S’il a des connaissances, il vaudra cher. Sinon, il finira ses jours comme ouvrier agricole ou dans l’industrie. Je ne comprends pas pourquoi ils ont laissé celui-ci en liberté. Ils auraient dû également l’emmener, ajouta-t-elle d’une voix songeuse.

Dumarest devinait pour quelle raison ils ne l’avaient pas fait. Il demanda au moine :

— Vous m’avez demandé, mon frère. Comment puis-je vous aider ?

— Tu es un voyageur, mon frère, et connu de notre Église. Comme je l’ai dit, tout ce que nous possédions a été détruit. La chapelle n’est rien, des bouts de bois et de toile, mais c’est tout autre chose pour la lampe de bénédiction. Nous ne pouvons la remplacer. Si tu pouvais avertir un autre monde, nous t’en saurions gré. Transmets simplement le message au premier moine que tu rencontreras. Dis-lui ce qui est arrivé ici et il s’occupera du reste.

Il utiliserait l’hyper-radio dissimulée dans une lampe de bénédiction pour faire passer l’information. Dumarest connaissait fort bien ce secret qui permettait aux moines d’être en liaison constante avec le grand Séminaire d’Espoir, cœur de la Fraternité Universelle.

— Je t’en prie, mon frère.

Le moine s’affaissa. Une ou plusieurs côtes avaient dû être touchées, et il avait de la peine à respirer. Il avait l’estomac et les reins brûlants à la suite des coups qu’il avait reçus. Ce monde était rude, mais il était habitué aux privations. Même les douleurs qu’il éprouvait n’avaient rien de nouveau ; il les avait déjà connues, comme bien d’autres choses. La déception, l’injure, le mépris, l’indifférence… tout cela faisait partie intégrante de la vie qu’il avait choisie. Mais l’Église ne devait pas s’étioler sur Paiyar. Nul moine ne pouvait se permettre le luxe de l’orgueil de ne pas faire appel à une aide qui pût le sauver.

— Je t’en prie, mon frère, répéta-t-il. Je me rends compte que tu ne peux rien faire pour Frère Wen. Il sera vendu et fera ce qu’il pourra. Comme moi, si c’est là le sort qui m’attend aussi.

— Zenya. Comment peut-on les aider ?

— Que veux-tu dire, Earl ?

— C’est un monde de clans. Quelle doit être la taille d’un clan pour qu’il soit reconnu ? Dix personnes ? Cinq ? Deux ? Combien ?

— Je l’ignore. (Elle parut déroutée,) Je n’y ai jamais songé. Tout le monde désire faire partie d’une maison qui existe déjà, personne ne veut créer la sienne. Même ceux qui sont fonctionnaires sont toujours impatients de changer.

— Nous avons étudié les coutumes de ce monde avant d’y venir, dit le moine. Il n’existe aucune réglementation concernant la constitution d’un clan. Toutefois, un groupe doit être capable de subvenir à ses propres moyens et assez fort pour résister à l’agression. De plus, par définition, un clan est un groupe de plus d’une personne. À l’heure actuelle, je suis seul.

— Mais pour combien de temps ? Zenya, à combien irait chercher Frère Wen aux enchères ?

— Pas bien cher, je pense. Un moine ne doit pas valoir beaucoup.

Une erreur que Dumarest espérait que commettraient d’autres personnes. Tous les moines étaient formés aux bases de la médecine et de la survie. Ils étaient capables de faire d’un désert une prairie, d’utiliser intelligemment l’écologie pour transformer un environnement hostile, d’enseigner une douzaine de métiers.

— Zenya, tu me dois cinq cents cran et ton grand-père cinq mille. Je les veux.

— Je ne les ai pas, Earl.

— Tu as des bijoux. Prends-les et rédige une déclaration devant témoin dans laquelle tu les donnes au moine, Frère Eland. Vite !

Elle fit preuve d’entêtement.

— Non, Earl. Je peux te donner les cinq cents, et c’est tout. Chan Parect te doit le reste.

Le regard glacial de Dumarest affronta le sien.

— Et il le paiera. Sinon, c’est moi qui paierai. Je veux que tu m’accordes un emprunt, rien de plus. Les joyaux pourront être rachetés. Maintenant, fais ce que je te dis.

Comme elle sortait, il dit au moine :

— Vous allez prendre cet argent et racheter votre compagnon. Puis, si vous avez un brin de bon sens, vous partirez de Paiyar aussi vite que vous pourrez. Si la fille a raison, il restera suffisamment d’argent pour vous acheter un passage en Bas, à moins qu’un capitaine ne vous laisse aller en Haut, par pure charité.

— Merci, mon frère.

— Autre chose : y a-t-il d’autres moines sur ce monde ?

— Aucun. Frère Wen et moi-même étions seuls.

— Je vois.

Dumarest se retourna. La jeune fille revenait avec un papier signé et elle s’était débarrassée des deux serpents qui lui décoraient les bras.

— Porte ceci à l’échoppe de Kren Sulimer. Elle se trouve tout près de l’astroport – une petite boutique à l’emblème de l’épée. Ne les vends pas. Emprunte dix mille cran et laisse-les en gage au portail. N’oublie pas.

— Madame peut avoir ma parole, dit le moine.

— Une escorte t’attend et un docteur s’occupera de tes blessures.

— Merci, madame.

— Pourquoi ? Je n’ai rien fait.

Zenya haussa les épaules pour couper court à cet incident. Puis elle s’adressa à Dumarest.

— Cette dette est tienne, Earl. Tu le sais ?

— Oui.

— Bien. Alors, nous pouvons partir. (Elle frissonna en considérant les murs nus.) J’ai fait ce que tu me demandais. Maintenant, divertis-moi.

*
*   *

Le divertissement consistait à boire et jouer aux dés. Un jeu qu’il connaissait mais qu’il n’avait jamais aimé. Il y avait eu également la conversation, les sous-entendus, les allusions à ce qu’il aurait dû savoir, aux mobiles qu’il aurait dû prendre en compte. Quel soulagement se fut de prendre congé…

De retour dans sa chambre, il éteignit les lampes et s’assit devant la fenêtre. L’air embaumait encore le parfum de Lisa et le souvenir de son corps, comme si elle était encore présente, impatiente, pleine de désir. De l’autre côté de la fenêtre, le mur d’en face était presque entièrement noir, le panneau qui l’avait intéressé ne reflétait plus que les étoiles. Celles-ci continuaient leur course tandis qu’il les observait en silence.

Quelque chose poussa la porte.

Ce fut un bruit ténu, à peine audible, le métal se déplaçant sous le bouton qui tournait. Lisa Conenda qui revenait intriguer encore, prête à sceller le pacte de la seule manière qu’elle connût ? Zenya, peut-être, nerveuse et blasée, avide de nouveauté ?

Dumarest se leva et s’appuya contre le mur jouxtant la fenêtre afin d’être à l’écart de sa lumière. La porte oscilla et la lumière du couloir révéla la silhouette de l’intrus. Ce n’était pas celle d’une femme et une lame nue lança un éclair.

Dumarest se glissa silencieusement le long du mur en direction de la porte, s’aidant de sa mémoire pour éviter les obstacles. Il vit l’homme avancer jusqu’au lit, l’entendit grogner de surprise en le découvrant vide ; il bondit alors en avant, referma le panneau et alluma.

Les yeux violacés de Zavor le foudroyèrent sous le tissu transparent d’un bandage recouvrant son nez et son front.

— Toi ! explosa-t-il. Tu devrais être endormi, épuisé sous la passion de ma chère tante, mais c’est peut-être mieux ainsi. Tu as eu de la chance une fois, tu n’en auras pas deux ! s’exclama-t-il en levant son poignard.

— Nous nous sommes déjà battus, dit froidement Dumarest. J’ai gagné. De quoi te plains-tu ?

— Tu m’as défiguré. Tu m’as ridiculisé devant les autres.

— Je t’ai laissé la vie.

— Et je devrais t’en savoir gré ?

Zavor leva la main gauche et toucha son visage couvert d’ecchymoses, puis la laissa rapidement retomber contre son flanc.

— Tu sais quelle était mon intention ? Si tu avais été endormi, je t’aurais écrasé le visage avec ça. (Il leva le pommeau de l’arme.) Ensuite, je t’aurais tailladé jusqu’à l’os et j’aurais fait de toi une créature d’horreur. Je les ai vus sourire quand tu m’as vaincu avec ton truc de petit malin. Cela a bien diverti Chan Parect. Je me demande s’il sourira la prochaine fois qu’il te reverra.

Dumarest répliqua froidement :

— Il est dément. Et toi ?

— Moi ? Dément ? (Le rire de Zavor fut étouffé.) Mais pourquoi dis-tu cela ? Parce que je suis fier et que je veux me venger ? Parce que j’ai une bonne raison de tuer un étranger qui m’a fait passer pour un idiot ? Un combattant banal qui a sa place dans l’arène comme l’animal qu’il est ?

— Tu es blessé, dit Dumarest. Tu devrais te reposer sous ralentisseur temporel. Vas-y maintenant et demain matin tu seras en pleine forme.

— Un homme brave ne doit pas fuir devant la souffrance.

— Un homme brave ne se glisse pas dans une chambre pour assouvir sa vengeance.

— Me traites-tu de lâche ?

Dumarest soupira. Zavor avait bu, sinon pire. Les yeux étaient trop brillants dans leur orbite violacée, sa voix était trop aiguë. Des drogues pour atténuer la douleur, d’autres pour accélérer son métabolisme, d’autres pour lui donner du courage ou pour étouffer ses peurs. Pourtant, il n’était pas totalement idiot. Il avait attendu qu’il fût tard : si sa victime avait été endormie, il eût suffi d’un coup rapide. Il était aussi un rejeton de cette famille, accident de naissance qui lui avait déjà servi et le servait encore.

Il répéta :

— Réponds-moi, ordure ! Tu me traites de lâche ?

— Je te traite d’idiot. Sors d’ici avant de te faire blesser.

— Un défi ? Tu vas encore te servir de ce poignard que tu as dans ta botte ? (Zavor s’avança tout doucement.) Alors vas-y. Prends-le. Qu’est-ce que tu attends ?

Il était trop confiant, ce qui signifiait qu’il était mieux armé qu’il ne paraissait. Un laser, peut-être, ou une arme à projectile qu’il était prêt à tirer de la main gauche.

— Tu veux me tuer, mais tu ne veux pas en souffrir. Si tu veux invoquer l’autodéfense, il vaudrait mieux qu’on puisse te croire. Tu penses que ton grand-père est si bête que ça ?

Zavor sourit, une déformation sans humour de sa bouche.

— Mon fou de grand-père croira que tu es un assassin que j’ai surpris et tué pour sauver sa précieuse peau. Et tu n’as pas besoin de prendre ton poignard. Je pourrai te le mettre dans la main quand tu seras mort.

— Fiche le camp d’ici !

Dumarest s’avança en surveillant le poignard et la main gauche, attentif au moindre mouvement qui pût augurer d’une action explosive. Le poignard allait peut-être être utilisé pendant que la main gauche entrait en jeu. Et cela ne tarderait plus. Il ne lui laisserait aucune chance. Soit il attaquait, soit il battait en retraite.

— En arrière !

Zavor bondit sur le lit et se tint les jambes écartées sur le matelas. Il bondit à nouveau, la main droite se leva, le poignard devint flou en quittant sa main.

Dumarest l’évita, le vit passer sans danger au-dessus de sa tête et avisa la main gauche qui se levait avec l’arme attendue. Un laser réglé sur feu continu dont le rayon destructeur arriva vers lui comme une faux.

Une flamme jaillit du tapis, du mur, lui toucha l’épaule, brûlant le plastique de la cotte protectrice, alla heurter la porte et un autre mur. Zavor avait été trop vite, il avait utilisé le laser comme un gamin qui fend l’air avec une canne, visant maladroitement. Tandis qu’il ramenait le rayon en arrière, Dumarest entra en action.

Il n’eut pas le temps de réfléchir ; sa main tomba sur sa botte, remonta avec le poignard tandis que le rayon se dirigeait vers son visage, les muscles lancèrent la lame qui atterrit dans un œil, le manche claquant contre l’os de la joue et du front.

Zavor s’effondra en se tortillant. Le laser toujours activé roula sur le lit et s’abattit en une explosion d’énergie qui emplit la chambre de fumée et de feu.

Dumarest se retourna en tombant, reçut l’impact dans le dos, sentit la chaleur brûlante, la puanteur des cheveux carbonisés tandis qu’il se précipitait vers la porte. Elle s’ouvrit avant qu’il l’ait atteinte et il vit le visage stupéfait d’un garde, la crosse levée pour le viser, puis une nouvelle flamme.

Quelque chose s’écrasa contre sa tempe et il fut plongé dans une ténèbre infinie.


CHAPITRE IV

Il faisait froid. Un petit vent soufflait du nord sur la roche et la broussaille, mordant sauvagement son corps presque nu, reflétant parfaitement les morsures de la faim dans son estomac. Très haut au-dessus de sa tête, se découpant sur une lune bedonnante, une forme tournait, ses larges ailes silencieuses dans les airs. La catapulte était en cuir tressé, la poche rendue souple par une mastication prolongée, la pierre qu’elle contenait soigneusement choisie pour son poids, sa forme et sa taille. Il se leva. La catapulte tournoya en sifflant un peu et la corde s’envola lorsqu’il lâcha la pierre au moment voulu. L’oiseau tressauta et tomba, les ailes battant l’air, un cri de mort marquant son passage. Il le saisit au vol, lui tordit le cou et ses dents pointues plongèrent dans la peau et les muscles pour s’attaquer à la chair.

Le sang le réchauffa, la viande emplit son estomac et il leva les yeux d’un air triomphant. La nourriture était la vie et il vivrait jusqu’au moment où il pourrait tuer à nouveau. Il tuerait… tuerait… tuerait.

La lune se fragmenta et se transforma en un visage.

— Je suis le Dr Léon Glosarah. Médecin chef de la maison d’Aihult. Comment vous sentez-vous ?

Dumarest le fixa sans répondre.

La voix se fit plus sévère.

— Quel est votre nom ?

— Terre, répondit Dumarest, qui avait rêvé à son enfance. Terre… Non. Je m’appelle Dumarest. Earl Dumarest.

— Bien.

L’homme paraissait soulagé. Il était d’âge moyen, il avait la peau lisse et un réseau de ridules au coin de ses yeux en amande.

— Comptez mes doigts. (Il leva la main.) Combien en voyez-vous ?

— Trois.

— Quelle est la dernière chose dont vous ayez le souvenir ?

— Un homme, répondit lentement Dumarest. Un garde, je pense. Il m’a visé avec sa crosse. Il y a eu du feu et quelque chose m’a heurté la tête. Une balle ?

— Un projectile à vélocité réduite qui vous a touché juste au-dessus de l’oreille droite. Il a fracassé l’os et a produit un impact sur le mastoïde. Vous avez été rendu immédiatement inconscient. Encore une fois. Combien de doigts ?

— Deux.

— Regardez à gauche. À droite. Levez les yeux. Bougez le pied droit. Le gauche. Levez les deux bras et pliez les doigts. Bien. Vous semblez être en parfaite condition.

— En doutiez-vous ?

Le docteur haussa les épaules.

— En cas de blessure à la tête, il est toujours difficile d’être catégorique. Heureusement, il n’y a eu aucune lésion cervicale. Vous avez été un peu brûlé au dos et aux épaules, mais votre vêtement protecteur vous a épargné de plus graves blessures. L’os brisé a été réparé, ainsi que le mastoïde. Vous avez été mis sous ralentisseur temporel et alimentation intraveineuse et avez été régulièrement massé. Veuillez vous lever.

Dumarest s’assit et sentit une brève nausée. Il attendit qu’elle disparaisse, puis passa les jambes par-dessus le rebord du lit et se leva. Son corps, remarqua-t-il, était maigre, la graisse avait disparu, il ne restait plus que la peau et le muscle.

— Combien de temps ?

— Sous ralentisseur temporel ? Trente heures ; ce qui fait une cinquantaine de jours réels. Pour la guérison, naturellement. Vous pouvez marcher ?

Dumarest traversa la pièce. Elle était d’un gris pastel, sans fenêtre, la porte percée d’une grille de judas. À part cette faim, il se sentait normal. Un régime riche en protéines combiné à un peu d’exercice et il serait totalement remis à neuf. Il était difficile de se rendre compte que près de deux mois de sa vie s’étaient passés sur cette couche, son métabolisme accéléré pour vivre quarante fois plus vite que de normal. Une longue période pour une guérison avec l’assistance d’activateurs hormonaux.

— Nous avions tout le temps, dit le docteur lorsqu’il y fit allusion. Chan Parect avait ordonné une récupération totale et j’ai jugé plus sage d’éviter les drogues au maximum. Vos vêtements ont été réparés. Il y a du basique dans ce récipient. Veuillez vous habiller et manger. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Nous n’avons guère de temps.

— Du temps pour quoi ?

— Vous verrez. Obéissez-moi, s’il vous plaît.

Un nouveau plastique gris recouvrait sa cotte protectrice et le basique avait le goût habituel. Un liquide épais arrosé de vitamines, d’acide citrique et de protéines presque solides. À tous les menus sur les vaisseaux spatiaux, ou une tasse fournissait suffisamment d’énergie pour une journée. Il en but lentement un demi-litre en feignant d’ignorer l’agitation croissante du médecin. Il voulait être en forme pour ce qui allait se produire et un estomac vide était un piètre allié.

— Vous êtes prêt ? (Le docteur se dirigea vers la porte sans attendre sa réponse.) Ouvrez, dit-il dans la grille, puis il ajouta à l’adresse de Dumarest : Ces hommes vont vous conduire.

Ils étaient huit, sans armes mais robustes, suffisamment face à un convalescent. Ils le conduisirent dans divers couloirs et des escaliers, jusqu’à une pièce dont il se souvenait. Une salle décorée de livres anciens et de cartes fanées. Derrière son bureau, Aihult Chan Parect lui fit signe de prendre un fauteuil.

— Assieds-toi, Earl. Détends-toi. Tu vas bien, j’espère.

— Oui, je vous remercie.

— Un incident des plus regrettables. Zavor était un idiot et il a payé pour sa folie. Le garde qui t’a tiré dessus aussi ; il a été sanctionné.

— Pour m’avoir manqué ? demanda sèchement Dumarest.

— Pour avoir tiré. Il a prétendu que son pouce a appuyé seul sur la détente… tu vois ce que je veux dire. Il a payé. Les dettes doivent toutes être payées.

— Oui. Les cinq mille cran que vous me devez, par exemple. Il y a aussi la question des dommages-intérêts. Une attaque de la part de votre petit-fils. En tant que chef de cette maison, vous êtes naturellement responsable des actes des vôtres. Je suis sûr que vous le reconnaissez, monseigneur, ajouta-t-il, plus cérémonieusement.

Chan Parect éclata de rire et Dumarest sentit un picotement de mise en garde. Cet homme n’était pas normal ; il ne fallait jamais qu’il l’oublie. Son petit-fils avait été tué et, quels que fussent ses sentiments en tant que chef de cette maison, son devoir était clair : il devait venger le mort et préserver son honneur. Et voilà qu’il se mettait à rire ; c’était un bruit hideux.

— Tu me divertis, Earl. Je trouve ta conversation des plus amusantes. Tu as le sang de mon petit-fils sur les mains et tu parles de dommages-intérêts qui te sont dûs. Tu ne nies pas l’avoir tué ?

— Non, mais je n’ai pas causé sa mort.

— Tu rejettes la faute sur le poignard ?

Chan Parect sortit l’arme d’un tiroir. La lame brillante, le manche nettoyé de son sang.

— Un beau coup. L’acier était enfoncé dans son cerveau. Tu aurais pu le blesser ; or tu l’as tué. Pourquoi ?

— Je n’ai pas eu le choix.

— L’instinct, peut-être ?

— Je n’ai pas eu le choix, répéta Dumarest. Et, avec tout le respect qui vous est dû, monseigneur, sa mort était préparée.

— Le destin, Earl ? Tu y crois ?

— Je crois aux faits. S’il avait reçu du ralentisseur temporel, il n’aurait pas ruminé sur ses blessures. Et l’arme qu’il portait, le laser, quelqu’un l’avait réglé sur feu continu. Il l’a laissé tomber et il a explosé. Un laser ne réagit pas comme ça.

— Celui-ci l’a fait.

— Parce qu’il était trafiqué pour cela. Celui qui l’a réglé s’est assuré de la chose. Une amorce reliée à la détente pour activer la charge au maximum au bout d’un certain laps de temps. Même s’il m’avait tué, Zavor serait mort. Assassiné par un occupant de la citadelle.

Chan Parect resta longuement silencieux, jouant avec le poignard, le regard voilé. Puis il tendit la main vers la carafe de vin, se servit et sirota son verre jusqu’à ce qu’il fût presque vide.

— Assassiné, dit-il enfin. Par qui ? Lisa Conenda ?

— Je l’ignore.

— Mais tu ne réfutes pas cette possibilité ?

— Non.

— Je t’avais mis en garde contre elle et les autres. Ils sont tous les mêmes. Détraqués, fous d’ambition. Est-ce qu’elle t’a demandé de me tuer pour partager ensuite avec elle le siège du pouvoir ? (Chan Parect se pencha un peu en avant, les yeux attentifs.) L’a-t-elle fait ?

— Oui, monseigneur.

Il s’agissait d’avancer précautionneusement, de rester poli. Il était évident que le vieillard savait ce qui s’était passé dans la chambre. Autrement, comment aurait-il pu savoir que le poignard avait été lancé ? Grâce à des caméras ou des micros.

— Naturellement. C’est bien d’elle. Et tu as fait preuve d’habileté dans tes réponses, Earl. Tu n’as pas accepté, mais tu ne l’as pas repoussée. Tu as préféré te montrer ambigu. Caractéristique d’un homme prudent. Un peu de vin ?

Le verre à pied était en cristal taillé irisé. Le vin avait un goût de menthe.

— La dernière fois que nous avons parlé dans cette pièce, je t’ai fait part d’un problème. J’ai dit également autre chose. T’en souviens-tu ?

— Vous aviez l’intention de le faire mien.

— Tu as une bonne mémoire. Si tu avais le choix, qui épouserais-tu, Lisa ou Zenya ? Tu peux être franc.

Dumarest réfléchit en essayant de suivre ce retournement de conversation, se demandant sur quelle voie tortueuse l’engageait maintenant Chan Parect. Se demandant tout simplement pour quelle raison il se trouvait en ce lieu. Une question à laquelle il restait à trouver une réponse.

— Zenya est plus jeune, fit Parect, réfléchissant à voix haute. Un peu plus vive, mais peut-être d’autant plus fatigante. Lisa est plus âgée, donc plus mûre. Et, comme nous le savons tous deux, elle est ambitieuse. Tu te demandes pourquoi je te parle de ceci ? Je serai brutal. Notre maison a besoin de sang neuf. Tu pourrais le lui fournir. Travaille avec moi, fais ce que je dis, et tu seras bien récompensé. L’une de ces deux femmes peut être tienne. Un patrimoine. Le droit de porter le serpent. Le confort et une certaine autorité. Tout ceci peut t’appartenir si tu acceptes ce que je te propose.

— Et de quoi s’agit-il, monseigneur ?

— Je t’ai parlé d’un homme qui avait un rêve et qui s’est réduit à la mendicité en courant derrière. J’ai dit qu’il était mort sur un monde solitaire. J’ai menti, en partie du moins. J’ai bien connu un tel homme : c’est mon fils. Il s’est transformé en clochard, selon nos critères. Mais il n’est pas mort. Je veux que tu le retrouves et le ramènes là où il a sa place.

Dumarest sirota son vin. Un nouveau mensonge ? Une nouvelle ruse ? Mais pourquoi des mensonges et que pouvait bien apporter la ruse ?

— Vous savez où il se trouve ?

— Oui.

— Alors, pourquoi ne pas aller le chercher ? Dites-lui ce dont vous avez besoin.

— L’évidence n’est pas toujours la bonne réponse, Earl. Prenons toi comme exemple. Tu rêves de trouver un monde mythique. Tu prétends y être allé. Je connais peu de choses de ces questions, mais il en est une qui m’apparaît comme évidente : on se souvient toujours de ce que l’on a vu. Certains hommes savent sonder l’esprit jusque dans ses moindres recoins. Confie-toi à eux, et qui sait ce qu’ils découvriront ? Ces coordonnées, peut-être ? Les indications des commandes du vaisseau à bord duquel tu es parti ? Un fragment de conversation entendu par hasard, sans être compris, du fait de la jeunesse ? Le moine qui était ici aurait pu le faire. Pourtant, tu n’es pas membre de l’Église. Sous leur lampe de bénédiction, tu pourrais trouver ce que tu cherches. Pourquoi ne pas essayer ?

Parce qu’il serait alors soumis au conditionnement des moines. L’ordre de ne jamais tuer. Un handicap que Dumarest ne pouvait se permettre.

— Je me le suis demandé, Earl, continua doucement Chan Parect. Et je crois avoir trouvé une bonne raison. Peut-être portes-tu quelque chose d’autre au tréfonds de ton esprit. Ou pas si profond que ça. Peu importe. Un secret que tu n’oses divulguer. Tu ne peux faire l’un parce que tu redoutes l’autre. L’évidence n’est donc plus. (Il se reversa du vin.) Mon fils refuse de répondre à mes appels. Il faut le ramener par la force. Ce qui nécessite un homme d’un type bien particulier.

— Qui s’intéresse aux documents anciens ? demanda sèchement Dumarest.

— En partie, oui. Salek s’y intéressait également. Je ne crois pas à l’existence de cette planète que tu appelles Terre. Je ne crois pas davantage aux autres mythes. C’est une des raisons pour lesquelles nous nous sommes disputés et il est parti. Pendant des années il a cherché quelque chose qu’il espérait trouver. Ces livres… (D’un geste, il désigna la bibliothèque, les cartes fanées.) font partie de sa collection. Une légende l’intriguait. La Terre, peut-être ? Je serai honnête avec toi, je ne puis en être sûr. Mais je sais, qu’il désirait désespérément trouver le Peuple Originel. Je pense qu’il l’a peut-être découvert.

Peut-être bien oui, peut-être bien que non. Toute l’histoire pouvait n’être qu’un nouveau mensonge destiné à le forcer à entrer dans son jeu. C’était toutefois une chance qu’il ne pouvait ignorer. Et si Chan Parect avait des desseins cachés, Dumarest devinait de quoi il s’agissait.

— Vous voulez simplement que je vous ramène votre fils, monseigneur ? C’est cela ?

— Apparemment, le travail est simple, Earl, mais je n’essaierai pas de t’abuser : ce ne sera pas facile. Tu oublies qui il est et pour quelle raison j’ai besoin de lui. Je suis encerclé par des ennemis qui font leur possible pour me tuer et ces mêmes ennemis tueront mon fils s’ils en ont l’occasion. Ce n’est pas tout.

Chan Parect marqua une pause, ses lèvres remuèrent comme s’il se parlait, les paroles trop secrètes pour être dites de vive voix.

— Je ne peux faire confiance à personne, explosa-t-il. Personne !

— Monseigneur !

— Arrête ! Ne bouge pas ! Des gardes te surveillent et ils te tueront si tu lèves le petit doigt !

D’un geste convulsif, Chan Parect saisit le poignard, poussé par une peur intense. De sa main libre, il fouilla dans le tiroir et sortit un flacon de comprimés. Il en avala deux et attendit, la sueur perlant sur son front, des filets coulant dans ses rides profondes.

Dumarest ne bougea pas et contempla cet homme aux prises avec lui-même, percevant l’émotion explosive péniblement contrôlée. Un mot de trop, un geste trop brutal, et il serait mort. Le paradoxe le laissait pantois. Chan Parect était incapable de se fier à quiconque, or il proposait à un étranger d’aller chercher son fils. Cela était absurde, mais soudain tout s’éclaira.

Derrière le bureau, Chan Parect soupira, sembla se détendre, les muscles de son visage se relaxèrent, et il parut soudain très vieux. Cela dura un instant, puis il fut à nouveau lui-même, toujours âgé, mais avec la force rugueuse d’un arbre, d’une montagne battue par les intempéries. Il déclara soudain :

— Tu sembles perturbé, Earl.

— À juste titre, monseigneur.

— Tu me crains ? Tu as raison. Comme je l’ai dit, j’ai l’intention de faire de ceci une affaire qui te concerne directement. En fait, je ne te laisse aucun choix, hormis m’obéir. Tu vois, je joue cartes sur table.

Dumarest doutait qu’il en fût jamais capable. Il demanda paisiblement :

— À titre d’information, que m’arriverait-il si je venais à refuser ?

— Rien. (Chan Parect restait de marbre.) Bien entendu, il y a la question de la dette à laquelle tu as fait allusion. Dix mille cran que tu as donnés aux moines. Et la question des dommages afférant au traitement que tu as reçu. Même en déduisant la somme que Zenya et moi te devons, le solde est de cinquante mille cran. Dois-je te rappeler ce qui arrivera si tu ne peux payer ?

Réduction à un esclavage abject au cours d’une vente aux enchères. Vu que les Aihult possédaient le terrain d’atterrissage, il ne pourrait y échapper.

Un plan impeccable, qui portait le sceau d’une folie sophistiquée. Zenya, bien entendu, avait été mise au courant et avait reçu la permission de mettre ses bijoux au clou. Les moines avaient été volontairement attaqués, pour lui forcer la main. Mais comment cet homme savait-il qu’il se montrerait aussi généreux ? Quant au garde qui lui avait tiré dessus, suivait-il aussi des ordres ?

Chan Parect haussa les épaules lorsqu’il le lui demanda.

— Cela est-il important, Earl ? C’est du passé. Une erreur, je puis te l’assurer, mais qui s’est avérée fructueuse.

Le hasard n’était pas seul en cause. Comment les gardes étaient-ils arrivés ? Zavor n’avait émis aucun cri ; c’était donc qu’ils attendaient. Non seulement des caméras, mais un plan prévu d’avance. Et qui avait réglé le laser ?

Qui voulait sa mort ?

Non, pas sa mort, songea-t-il. Le rayon l’avait brûlé mais pas tué. Celui qui l’avait réglé y avait veillé. Tout ce plan avait-il été simplement conçu pour l’endetter, ou bien existait-il une raison plus profonde ?

Chan Parect prit encore du vin.

— Abandonnons les sujets désagréables, Earl. Je te fais participer à mon dessein et tu ne refuseras pas d’obéir. Tu ne le peux. Tu n’as pas le choix.

— On a toujours le choix, monseigneur, fit-il sèchement.

— L’autre terme de l’alternative est certes désagréable. En discutons-nous ? (Chan Parect marqua une pause pour considérer le verre irisé.) Je ne crois pas au destin, mais il semble parfois que le sort façonne nos buts. Appelle cela des coïncidences, si tu veux, le résultat est le même. Il a fallu que tu choisisses de venir sur Paiyar. Un heureux accident, pour toi comme pour moi, Earl. Tu ne t’es jamais demandé comment j’ai appris ton nom ? Pourquoi les Archives avaient pour ordre de me signaler ta présence ? C’est évident, si on y réfléchit bien. Tu étais attendu.

Dumarest savait parfaitement par qui. Le Cyclan, bien entendu. Un ordre du même genre avait dû être donné dans tous les musées, bibliothèques et archives de toutes les planètes du secteur. Tout avait dû être fait pour qu’il tombe dans des traquenards. Le moindre de ses mouvements était prédit à partir de fragments d’informations péniblement amassés servant de base aux extrapolations auxquelles excellaient les cybers.

— Vous avez parlé de chance, monseigneur.

— Oui. Ce fut une chance que tu aies décidé de venir ici, que j’aie été immédiatement averti et que tu aies suivi Zenya. Pour ceux qui se trouvaient à l’extérieur, tu as tout bonnement disparu en la suivant. Et surtout, il me fallait un homme tel que toi, dur, sans pitié, préparé à tuer.

C’était là le facteur inconnu qu’aucun cyber ne pouvait contrôler : le fonctionnement tortueux d’un esprit dément avait annihilé le plan du Cyclan.

Mais ce dernier ne se laissait pas si facilement abuser. Dumarest songea à la silhouette qu’il avait aperçue, baignée dans une lumière rubis.

— Dites-moi, monseigneur, avez-vous un cyber dans la citadelle ?

— Il en est venu un ; il est reparti.

— Et qu’a-t-il dit ?

— Peu de choses. Pour parler franchement, Earl, je n’aime nullement ceux qui portent la robe écarlate. Ils ressemblent trop à des machines, dépourvus de sentiments, toujours en train de calculer, de manipuler, donnant des conseils, mais des conseils qui profitent à leur organisation, pas à ceux qu’ils sont censés servir. (Chan Parect sirota encore son vin.) J’ai été toutefois quelque peu intrigué par la valeur qu’ils t’accordent. Ils m’ont proposé dix années de services gratuits si je te remettais entre leurs mains.

C’était payer bon marché pour obtenir le secret qui avait été volé jadis dans leur laboratoire secret par un homme qui était maintenant mort. Dumarest se laissa aller en arrière et se rappela une crinière de chevelure de feu, une femme qui l’avait aimé et lui avait donné un présent en mourant. Kalin… qu’il n’oublierait jamais.

Et le Cyclan n’aurait de cesse qu’il eût récupéré ce secret, la séquence correcte de quinze unités moléculaires qui contenait le jumeau affin. Une chaîne de fragments biologiques qui leur donnerait l’univers. L’inversion de l’extrémité de cette chaîne la rendait soit récessive, soit dominante. L’injection du facteur dominant dans le cortex et du récessif chez un hôte porteur accomplirait l’unité. Le facteur dominant verrait, sentirait, percevrait et éprouverait tout ce que connaîtrait l’hôte. Il aurait un corps nouveau, avec tout ce que cela impliquait. Tentation à laquelle ne pourrait renoncer un dirigeant vieillissant, pot-de-vin qu’une femme ne pouvait refuser.

Et avec un esprit de cyber dominant un hôte au pouvoir, le Cyclan régnerait sur la galaxie en l’espace d’une génération.

— Ce cyber, est-ce qu’il doit revenir ?

— Peut-être, fit Chan Parect en adoptant un ton nonchalant. Quelle importance ? Obéis-moi et tu n’auras rien à craindre.

L’arrogance aveugle d’un despote incapable d’appréhender la puissance qu’il défiait. Le Cyclan s’étendait dans toute la galaxie ; les cybers se trouvaient partout où il était important d’avoir de l’influence. Il venait d’ailleurs de rater une occasion unique, celle de pouvoir garder son esprit dans un corps jeune et robuste.

La chance, songea Dumarest. Il s’était mis dans la gueule du loup et s’en était tiré malgré son imprudence. La chance l’avait sauvé plus d’une fois. Combien de temps le suivrait-elle ?

— Je suis prêt à vous servir, monseigneur, dit-il d’une voix cérémonieuse. Où se trouve votre fils ?

— Sur Chard.

Ce nom ne lui disait rien, c’était un monde parmi tant d’autres ; mais il faudrait un vaisseau pour y aller, c’est-à-dire un moyen de s’échapper de Paiyar.

— Et quand pourrai-je partir ?

— Un appareil t’attend à l’astroport. Tout a été organisé pendant ton traitement.

Dumarest se détendit un peu. Du moins n’y aurait-il aucune attente ; son hôte n’aurait pas le temps de changer d’avis ni le Cyclan celui de faire une offre plus généreuse.

— Je suis prêt à partir immédiatement.

— Tu es impatient, Earl, et j’en suis heureux. C’est assez naturel, si l’on songe à la nature de l’alternative. Je ne pense pas que le Cyclan se montrerait généreux envers toi, si tu venais à tomber entre ses mains. Bien, tes instructions sont bien claires ? Tu dois retrouver Salek et me le ramener.

— Je comprends.

Chan Parect prit le poignard et en fit tourner la lame pour qu’elle reflète la lumière.

— Je n’en doute pas. Tu comprends également la nature de la récompense et du châtiment. Trouve et ramène mon fils et tu as une chance d’apprendre la localisation de la Terre. Ou encore celle d’avoir une femme avec tout ce dont je t’ai parlé. Tu vois, je suis juste, et tu ne m’en voudras pas d’avoir pris quelques précautions. Une assurance contre ton désir naturel de t’enfuir. Si tu me trahis d’une manière ou d’une autre, j’aviserai le Cyclan de l’endroit où tu es. Compris ?

Dumarest hocha la tête calmement. Il s’était déjà enfui et pourrait recommencer si besoin était.

— Zenya t’accompagnera.

— Cela n’est pas nécessaire.

— C’est à moi d’en décider.

Chan Parect posa le poignard, la pointe dirigée vers son invité et il se pencha par-dessus le bureau.

— Il y a autre chose, Earl. Cela concerne ce qui t’a été fait durant ton traitement. Un petit appareil que tu apprécieras, j’en suis sûr. Si tu enfreins ta parole, si tu essaies de t’enfuir ou de me désobéir, il sera enclenché. Alors, ou que tu te caches, le Cyclan pourra te retrouver. Tu signaleras ta présence comme si tu étais une étoile dans le ciel.


CHAPITRE V

Chard était en guerre.

L’officier qui monta à bord dès qu’ils atterrirent était jeune, éclatant dans son uniforme voyant, arrogant dans la conscience qu’il avait de son pouvoir. Il ne fit aucune tentative pour dissimuler son écœurement devant l’état du vaisseau.

— Ça pue, lâcha-t-il. Seules des bêtes peuvent naviguer dans une telle crasse.

Dumarest était enclin à lui donner raison. Le Topheir était loin d’être un vaisseau de luxe. Il était petit, cabossé, le blindage usé et crasseux. Ce n’était guère plus qu’une cale avec une ou deux cabines étriquées, propulsée par des moteurs inhabituellement puissants pour un appareil de sa taille. Un charognard des routes spatiales, un caboteur rapide utilisé pour transporter des cargaisons douteuses, des esclaves, des importations illégales de contrebande sur des mondes fermés. Un vagabond, véloce, idéal pour ce travail.

Aihult Chan Parect avait bien choisi.

Le capitaine Branchard était assorti à son vaisseau. Un homme trapu et puissant avec une barbe touffue et des mains capables de tordre des barres de fer. Il se renfrogna en demandant :

— Allons, mon joli, de quoi s’agit-il ?

— Examen douanier courant. Je suis le lieutenant Hein et je vous conseille de vous montrer poli. Votre manifeste ?

— Deux passagers. Quelques fourrures, des peaux tannées, du parfum, des lingots de métaux rares.

Il ne fit même pas mine de sortir le document demandé.

— L’équipage ?

— Moi-même, un mécanicien et un navigateur.

Hein se renfrogna.

— C’est tout ? Pas de manutentionnaire ? Pas de steward ?

— Ce vaisseau est un libre négociant. Nous allons là où nous pouvons trouver des cargaisons. Plus l’équipage est important, plus les parts sont réduites. Bon, maintenant, si vous avez envie de jouer au petit soldat, allez le faire ailleurs. J’ai du boulot qui m’attend.

Il ne faisait pas preuve de sagesse. Un instant, l’officier le regarda fixement, puis répondit froidement :

— À titre d’information, apprenez que nous sommes en état de guerre. Il est tout à fait possible que cet appareil soit réquisitionné. En attendant une décision sur le sujet, vous avez intérêt à ne pas oublier votre position.

— Réquisitionné ? (Le regard de Branchard exprima sa colère.) Volé, vous voulez dire. Écoutez, jeune idiot, si vous vous mettez à faire ça, la planète sera évitée comme la peste. Aucun vaisseau n’y atterrira plus. Si vous espérez conserver le contact avec les autres planètes, vous avez intérêt à ne pas faire les gros bras dans la mauvaise direction.

Il ajoutait à son inconduite. Dumarest intervint rapidement.

— Capitaine, je pense que vous avez mal compris. Le lieutenant n’a pas exactement voulu dire qu’il allait s’emparer de votre vaisseau. Il se peut simplement que vous ayez à aller chercher une cargaison particulière.

— Et qui êtes-vous ? demanda Hein.

— Voici le seigneur Dumarest, qui voyage avec sa femme, Zenya. (Branchard avait parlé avant Dumarest.) En provenance de Samalle, ajouta-t-il d’un ton significatif. L’un des Mondes Guerriers.

Mensonge facile, mais utile. L’officier fut impressionné, mais il ne peut retenir sa curiosité.

De Samalle ? À bord d’un tel appareil ?

Dumarest se montra sec.

— Depuis combien de temps êtes-vous soldat ?

Hein rougit.

— Peu de temps, monseigneur, mais…

— Depuis suffisamment longtemps, je suppose, pour savoir que le confort ne fait pas partie du credo militaire. Ce vaisseau nous a amenés là où nous désirions aller… un point, c’est tout. Avez-vous des hommes avec vous ?

— Cinq, monsieur. Ils attendent à l’extérieur.

— Et à quoi vous serviraient-ils si ceci était un vaisseau ennemi ? (Dumarest ne lui laissa pas le temps de répondre.) Vous êtes armé, je le vois bien, mais votre étui est fermé. Vous vous tenez trop près quand vous interrogez un sujet. Il y a de la crasse sur votre manche. Si un homme n’est pas fier de son uniforme, il ne peut être fier de son travail. Maintenant, redressez-vous, appelez vos hommes et qu’ils fouillent ce vaisseau.

— Monseigneur !

Le lieutenant salua sèchement.

— Et montrez-vous courtois avec ma femme.

— Se trouve-t-elle dans la cabine principale, monsieur ? Elle ne sera pas dérangée.

— Merci, lieutenant.

Branchard gloussa tandis que le jeune homme s’éloignait.

— Bien joué, Earl. Si je n’étais pas au courant, je pourrais parier que tu es né sur Samalle. Tu as utilisé le ton, l’attitude, tout. Ce jeune idiot n’a pas compris ce qui lui est tombé dessus…

— Pourquoi ce mensonge ?

— Pourquoi pas ? (Branchard exprimait son cynisme.) Tu ne voulais pas que je dise la vérité et de toute façon ça peut toujours servir. Une petite guerre se déclenche et les uniformes mènent le bal. Des jeunes imbéciles comme ce lieutenant paradent comme des coqs et bousillent le commerce. Ce serait utile d’avoir un ami en haut lieu. Un seigneur de Samalle, par exemple. Cet officier va parler et la nouvelle va circuler. On a toujours besoin d’hommes formés sur Samalle, dans de telles occasions, et si tu peux forcer la femme à rester sage, tu pourras dominer la situation. Si tu as naturellement le désir de rester.

— Je reste.

— C’est ton affaire. Je ne suis pas idiot, Earl, déclara ensuite Branchard après une hésitation, et je sais quand quelque chose sonne faux. J’ai été payé pour vous transporter tous les deux, mais je sais que toi et la fille n’êtes pas si proches que ça. Si tu veux filer, l’occasion est unique. Accompagne-nous. Part égale. Tu connais le système.

— Ah oui ?

— Oui, car tu es déjà monté à bord de vaisseaux autrement qu’en qualité de passager. Tu as déjà été libre négociant, pas vrai. Ce n’est pas de la charité. Tu nous serais utile. Tu pourrais rester autant que tu voudrais.

— Merci, fit Dumarest, qui pensait ce qu’il disait.

— Réfléchis-y bien. L’offre tient jusqu’à notre départ.

Une évasion parfaite, que Dumarest eût choisie en temps normal. Les mouvements adventices d’un libre négociant annihilaient totalement le talent de prévision du Cyclan. Il avait déjà utilisé cette méthode et l’eût encore fait sans la machination d’Aihult Chan Parect. Il ne pouvait songer s’échapper tant qu’il ne se serait pas débarrassé de l’objet qui avait été implanté dans son corps.

*
*   *

Zenya s’était vêtue avec soin, une robe collante écarlate bordée d’or, les manches longues, la jupe ample. Des pierres scintillaient dans ses cheveux et le métal précieux était un filigrane délicat autour de sa gorge. Face au gris sombre de Dumarest, les couleurs formaient un contraste éclatant. Elle cligna les yeux lorsqu’il lui fit part du mensonge du capitaine.

— Une dame de Samalle ? Je n’ai jamais entendu parler de ce lieu, Earl.

— Alors, n’en parle pas. Rappelle-toi seulement que c’est l’un des Mondes Guerriers, voué à la formation militaire, fournisseur de mercenaires. Si tu es interrogée, montre-toi vague. Si l’on insiste, invoque la sécurité et envoie-moi les personnages trop curieux. N’entre jamais dans le moindre détail. Tu me suis, tu fais ce que j’ordonne, voilà tout ce que tu as à dire.

Elle baissa les yeux sur sa robe.

— Je devrais me changer ?

— Non.

— Ceci est loin d’être un uniforme. Ton épouse serait-elle aussi féminine ?

— Tu n’es pas membre d’une force armée, dit-il patiemment. Ta fonction première est de divertir et d’amuser.

— De te divertir, Earl ? Comme si j’étais une courtisane ?

— Comme si tu étais la femme choisie par un haut gradé. Un noble d’une caste militaire. Tu as de la fierté, de la discrétion, tu es fidèle à ta position. Commets un impair et tu nous détruis tous deux. Ne souris qu’à moi. Si possible, ne parle à personne. Ne va nulle part seule et ne reste jamais seule avec un homme autre que moi.

Elle sourit et dit :

— Cela signifie que nous allons devoir agir comme si nous étions mariés, Earl. Réellement mariés. Voilà qui me plaît.

— J’ai un travail à faire, Zenya.

— Mais as-tu besoin d’être aussi distant ? Tu m’as évitée durant tout le voyage. Il t’est même arrivé de me traiter en ennemie. Pourquoi, Earl ? Qu’ai-je fait ?

Était-elle innocente, ou rusée ? Il était impossible de savoir. Il répondit, sans la moindre émotion :

— J’ai beaucoup de soucis, Zenya. Si tu es prête, allons-y.

Une voiture attendait au pied de la rampe. Comme ils descendaient, le lieutenant Hein se mit au garde-à-vous et ses hommes l’imitèrent. Son salut fut sec.

— Monseigneur, j’ai été en contact avec mes supérieurs. Ils vous demandent, ainsi qu’à votre épouse, de bien vouloir être leurs hôtes. La voiture vous conduira à la Tour Kesh. C’est le meilleur hôtel de la ville.

— Voilà qui est fort aimable, répondit Zenya.

— C’est un plaisir, madame.

Le regard de Hein sonda son visage, descendit sur les formes de son corps et remonta lorsqu’il prit conscience de l’attention de Dumarest.

— Vous avez des bagages, monseigneur ?

— Fort peu, répondit sèchement Dumarest. Une force avance plus rapidement lorsqu’elle vit des produits locaux. Qui est votre officier supérieur ?

— Le colonel Paran.

— J’espère avoir le plaisir de le rencontrer. Je pourrai alors mentionner votre politesse. Maintenant, si vous voulez bien prendre le sac de mon épouse.

Celui-ci était de petite taille et ne contenait que ses robes, ses bijoux et ses produits de maquillage. Le lieutenant le plaça dans la voiture, les fit entrer par la portière arrière et salua encore une fois tandis que le véhicule démarrait.

— Un homme très aimable, Earl, dit Zenya.

Il laissa tomber la main sur son genou et le serra en guise d’avertissement.

— Un officier potentiellement valable. Il a besoin d’être mis à l’épreuve, mais la matière est là. Tais-toi, maintenant, et laisse-moi examiner la ville.

Comme il s’y attendait, il découvrit une foule de maisons basses dominées par quelques hautes tours séparées par un lacis de rues et d’avenues. Zenya tomba sous son charme et elle serra le bras de Dumarest tandis qu’ils continuaient de glisser, les yeux écarquillés à chaque spectacle nouveau ; les files d’hommes marchant au pas, les drapeaux, la masse de piétons aux habits variés. Il y avait des uniformes partout, de jeunes hommes empourprés de fièvre martiale qui arpentaient le trottoir, des filles à leurs côtés, gonflés de leur importance toute neuve.

Des photographes attendaient à l’extérieur de l’hôtel, et des cameramen les suivirent lorsqu’ils quittèrent la voiture pour entrer dans le salon. Dumarest aurait pu se passer de cette publicité, mais il n’osait l’éviter. Le mensonge inventé par Branchard, s’était répandu plus vite qu’il ne s’y attendait, même si l’arrivée d’un maître de l’art militaire était bien faite pour attirer l’intérêt d’un monde en guerre.

Dans le grand salon, parmi le babil des reporters avides de renseignements, une voix s’éleva.

— Messieurs ! Quelle manière de traiter notre hôte ! Vous aurez l’occasion de lui poser quelques questions à un autre moment. En attendant, la nécessité de notre défense doit l’emporter sur votre désir d’information.

Un homme de haute taille s’avança, les cheveux grisonnants courts sous la casquette, l’insigne de son grade brillant sur le col de sa tunique. La main qu’il tendit était large, couverte d’un fin duvet de poils roux.

— Je suis le colonel Paran. Bienvenue sur Chard, monsieur. Nous sommes heureux de vous accueillir, vous et votre épouse.

— Merci, colonel.

— Ce n’est rien. La courtoisie entre professionnels exige, en ce moment plus que jamais, qu’un accueil personnel soit réservé à un maître de l’art militaire.

Il jeta un coup d’œil en direction de ses aides de camp qui avaient placé les journalistes de côté.

— Je suppose que vous désirez maintenant vous rafraîchir. Tout a été préparé. Un appartement pour vous recevoir, de la nourriture si vous avez faim. Je crois que le vaisseau qui vous a amenés n’était pas de première jeunesse, fit-il après une pause.

— Il faisait l’affaire.

— Pour vous conduire sur Chard ?

— Il a atterri ici. (Dumarest affronta le regard rusé.) Un autre appareil pourra m’emporter là où m’attend une mission.

— Vous êtes engagé pour celle-ci ?

— Un examen préliminaire… Mais cela ne peut vous intéresser.

— Je comprends. (Paran hésita.) J’apprécierais la possibilité d’une réunion. Une discussion à bâtons rompus avec moi-même et quelques autres personnes. S’il était possible de…

— Certainement.

Dumarest jeta un coup d’œil à Zenya qui arborait un petit air satisfait.

— Disons dans une heure ?

*
*   *

L’appartement était luxueux, de larges fenêtres donnaient sur la ville, le mobilier était blanc et ambre. Zenya s’y promena, sa voix musicale montant et descendant tandis qu’elle passait d’une pièce à l’autre.

— Earl, c’est magnifique. De l’eau parfumée dans la douche, une baignoire-piscine, de la moquette partout. Quel changement après ce terrible vaisseau.

Il continuait d’examiner les murs et le plafond, sans émettre de commentaire.

— Earl ?

Elle s’approcha de lui, les ongles pointus luisant sous l’ourlet de sa robe, les lignes souples et allongées de ses cuisses visibles à chacun de ses pas.

— Ma chère tante nous aurait accompagnés. Elle serait verte de jalousie. Nous n’avons rien de tel sur…

Sa voix s’arrêta lorsqu’il pressa ses lèvres contre les siennes.

— Earl ?

Sa voix était étouffée. Elle s’appuya contre lui et leva les bras pour lui encercler le cou. Sous le tissu de sa robe, son corps était une flamme douce et vive.

— Earl ! Oh, mon chéri ! Mon chéri !

Il enfouit son visage dans la masse de ses cheveux, trouva son oreille et chuchota sévèrement :

— Attention à tes paroles, idiote ! Les lieux sont pleins d’appareils électroniques.

Il la sentit se raidir, une colère soudaine l’enflamma. Lorsqu’elle desserra son étreinte et que ses mains se pressèrent sur sa poitrine, il ajouta :

— On nous surveille. Pourquoi penses-tu qu’on nous ait donné cet appartement ?

Elle lui chuchota en retour :

— C’est pour cela que tu m’as embrassée ? Rien que pour m’empêcher de parler ?

Une femme méprisée était un adversaire dangereux. L’orgueil outragé l’aveuglerait face au péril des émotions auxquelles elle donnerait libre cours.

— Non. Ce n’était pas la seule raison. Tu es une belle femme et tu le sais.

— Si c’est toi qui le dis, Earl. (Sa voix n’était que ronronnement.) Et il ne peut y avoir de mal à cela, n’est-ce pas ? À cela et d’autres choses. Après tout, je suis censée être ta femme.

Une position qu’elle désirait et qu’il ne pouvait refuser en toute sécurité. Un nouveau piège, mais tout homme aurait eu soif d’y pénétrer. L’appât de sa douceur, de sa beauté, la promesse qu’avait faite Chan Parect. Un juste retour, peut-être, après la quête interminable d’un monde oublié.

— Earl ?

Il la lâcha et recula.

— Plus tard, ma chérie, dit-il d’une voix nonchalante. Il faut d’abord que nous nous rafraîchissions. Nos hôtes ne tarderont pas à arriver.

Telle une actrice-née, elle s’inséra son rôle.

— Tu ne dois pas oublier ta mission, chéri.

— Exact, mais rien ne presse. Nous pourrions passer ici quelques jours et obtenir peut-être des informations intéressantes. Cette guerre ne doit pas être ancienne, sinon nous en aurions entendu parler.

Dumarest s’approcha d’une fenêtre et contempla la ville.

— Aucune défense antiaérienne, médita-t-il. Naturellement, il pourrait y avoir des lasers sur le toit, mais ils seraient vulnérables à toute attaque. Enfin, cela ne nous regarde pas.

Zenya s’étira, leva les bras et rejeta la tête en arrière de telle sorte que les boucles de ses cheveux coulèrent dans son dos.

— C’est vrai. Il faut que je remplisse ma garde-robe. Nous sommes partis si vite que j’ai à peine eu le temps de prendre quelque chose à me mettre sur le dos. Je me demande s’ils ont une mode particulière, ici. Penses-tu qu’il sera possible d’aller faire du lèche-vitrines.

— Je pense que oui.

— Après la réunion ?

— Nous verrons.

— Et m’aideras-tu à choisir des robes, chéri ? Tu as un goût tellement impeccable. Je suis sûr que ma tante est d’accord avec moi. Naturellement, il vaut mieux que j’évite de faire trop d’achats…

— D’un seul coup, en effet.

La conversation était futile mais sûre. On pouvait difficilement attendre d’eux qu’ils attendent en silence et, après un long voyage, l’expression des passions était tout à fait normale.

Mais Zenya ne se contenta pas d’un baiser.

— Nous devrions prendre un bain, Earl. Tu viens ?

— Je me contenterai d’une douche.

— Prenons-la ensemble.

Elle le considéra, les lèvres gonflées d’impatience, et il se rappela les Archives de Paiyar, l’expression qu’il avait lue. Le désir, oui, mais bien davantage. Une touche de cruauté, de sadisme inné, l’impossibilité où se trouvait Dumarest de refuser ne faisant qu’accroître son appréciation.

— Je te rejoins dans un instant.

— Nous avons peu de temps.

— Je sais, alors n’en perds pas.

Elle était nue lorsqu’il rejoignit la salle de bains, la robe n’était plus que mare d’écarlate sur les dalles décorées, les bijoux jetés dans un coin à la hâte. Il se déshabilla et la suivit sous la douche, tourna à fond le robinet et le grondement du jet d’eau noya les paroles qu’il lui adressa.

— N’oublie pas qu’on nous observe.

— Cela est-il important, chéri ? (L’humidité de son corps était comme une soie huilée lorsqu’elle se serra contre lui.) Nous sommes mariés, ne l’oublie pas.

— Mariés, mais pas en représentation.

— Tu es trop délicat. (Elle l’enlaça.) Je me fiche qu’une planète entière nous regarde. Je t’aime, Earl. Je te désire. Merde, tu ne le vois pas ? Je te désire !

Il n’y eut plus que l’eau, le parfum piquant, l’impact de son corps et une infinité de douceur en expansion.


CHAPITRE VI

Assis au bout de la table, le colonel Paran déclara avec un formalisme tout militaire :

— La situation à laquelle nous devons faire face est particulière à cette planète. Si elle ne peut être redressée, elle détruira notre édifice financier ; il est donc impératif que toutes les opérations soient conduites sur la base d’un minimum de destructions. Il serait intéressant, Earl, de savoir si vous avez déjà rencontré une situation similaire et quels moyens vous avez élaborés pour y mettre fin.

Dumarest se laissa aller en arrière dans son fauteuil sans piper mot, étudiant les autres personnes présentes. Le colonel Paran n’était pas venu seul. Il était accompagné de deux hommes d’âge moyen mal à l’aise dans leur uniforme marron et gris. Le colonel Oaken était grassouillet, un froncement de sourcils permanent sur le front. Le colonel Stone était maigre et avait l’air épuisé.

— Vous ne répondez rien. Puis-je vous demander pourquoi ? fit ce dernier.

— Avant de songer à la moindre réponse, il me faudrait bien plus d’informations. Il n’existe aucune formule préétablie pour gagner une guerre. Sinon, les mondes que je représente n’auraient plus aucun but.

Paran comprit l’allusion.

— Bien entendu. En tant que mercenaire, vous ne pouvez donner de conseils sans rétribution. Ceci a été pris en compte. Nous saurons faire preuve de générosité. (Son regard se porta vers ses compagnons.) Entendu, messieurs ?

— Eh bien, je ne sais trop. Cela dépend de la valeur des conseils. Les paroles ne coûtent rien lorsqu’elles viennent seules, avança prudemment Oaken.

— Il semblerait donc que cet entretien soit arrivé à son terme. (Dumarest se leva.) Merci, messieurs. Inutile de perdre davantage de temps.

— Un instant. (Paran attendit qu’il se fût rassis.) Earl, je serai franc avec vous. Chard n’a pas l’habitude de la guerre. Nous avons des uniformes, des orchestres, quelques armes et des volontaires impatients de combattre, mais c’est à peu près tout. Nous avons été pris par surprise. Je vais vous donner une vision d’ensemble. Notre culture essentielle, dont dépend notre économie, est celle du lofios : une plante qui fournit des fruits, des fibres et des essences rares pour la fabrication de parfums et d’onguents. Nous avons aussi une forme indigène de vie humanoïde qui, selon certains, descend d’une vague antérieure de colons.

— Les Ayutha, grommela Oaken. Des sauvages.

— Pas exactement, protesta Stone. Des primitifs, peut-être, du moins le pensions-nous. Barbares, mais pas sauvages.

— Après ce qu’ils ont fait ?

— Messieurs !

Paran tapa sur la table du plat de la main.

— L’heure n’est pas à l’expression d’opinions personnelles. Nous devons affronter des faits. Traitons-les donc.

— Homand, fit Oaken. Maysown. Ce sont des faits suffisants.

— Des villages qui ont été détruits, expliqua Paran.

Des trois, il était le seul à prétendre à juste titre au grade qu’il portait ; les autres, de l’avis de Dumarest, étaient des marchands qui avaient reçu ce grade élevé en raison de l’appui qu’ils pouvaient apporter à la guerre.

— Je vais vous montrer quelque chose.

Il déroula une carte et l’étala sur la table tandis que, de l’index, il tapotait sur divers emplacements.

— Nos plantations principales s’étendent d’ici, à environ trente kilomètres de la ville, jusqu’aux collines et au-delà. Il se trouve dans le sol certains minéraux qui provoquent une croissance rapide et, malgré nos essais de plantation plus au sud, près de la ville, nous n’avons guère connu de réussite. La première attaque s’est produite ici. (Son doigt se déplaça, puis s’arrêta pour tapoter la carte.) Une petite communauté, qui a été entièrement détruite.

— Comment ?

— Quoi ?

— Comment a-t-elle été détruite ? répéta Dumarest. Avec des lasers, des gaz, quoi ?

— Nous pensons à une sorte de gaz toxique combiné à des armes à percussion. Les corps portaient des blessures correspondant à celles provoquées par des massues et de l’acier tranchant. Une expédition a été envoyée pour riposter et un village d’Ayutha a été détruit. Des plantations ont été incendiées et d’autres attaques ont eu lieu. L’escalade continue. Peu importent les détails, à ce stade. L’important, c’est que, si la destruction continue, Chard se trouvera face à la ruine.

— Ce que désirent précisément ces sauvages, s’emporta Oaken. Ils savent que nous dépendons de cette culture ! Le meilleur moyen de nous battre est de l’anéantir.

— Et eux, ils n’en ont pas besoin ?

— Si, admit Paran. Beaucoup d’entre eux étaient employés dans les fermes. Ils travaillaient, envoyaient l’argent dans leur village, ce genre de trucs. En fait, nous avions avec eux des relations de travail parfaites. Sans les preuves dont nous disposons, je ne les aurais jamais crus responsables.

— Qui serait-ce, autrement ? lâcha Oaken. Je vous le dis, la seule manière que nous ayons de résoudre ce problème est de les annihiler. Jusqu’au dernier de ces salopards !

— Qui cultivera donc les champs ? (Stone faisait preuve d’esprit pratique.) Leur main-d’œuvre est bon marché ; si nous en changeons, nous ne serons plus compétitifs.

— Ils veulent notre planète, insista Oaken. Ils pensent la posséder. Ils essaient de nous ficher dehors. (Il se rembrunit.) Il faut les tuer, nous en débarrasser.

— Comment ? En armant tous nos hommes pour qu’ils les pourchassent ? Vous savez à quoi ressemblent les collines. Vous pouvez imaginer ce que cela nous coûterait en argent et en vies ? Rappelez-vous ce qui est arrivé à la dernière force de volontaires que nous avons envoyée.

— Elle a détruit un village.

— Le premier, oui, mais le second ? (Stone haussa les épaules.) Elle s’est fait abattre jusqu’au dernier homme.

Le colonel Paran poussa un soupir.

— C’est de l’histoire ancienne, messieurs. Il nous faut penser à l’avenir. (Il s’adressa à Dumarest.) Vous prenez conscience de la complexité de la situation ?

L’avidité combinée à la haine et à la peur : un mélange classique. Le désir humain d’avoir le beurre et l’argent du beurre. Pourtant, cette guerre semblait uniquement provoquée par quelques groupes de partisans poussés par un mobile inconnu. Pas étonnant qu’il n’ait aperçu aucune défense antiaérienne : les sauvages ont rarement des forces aériennes.

Il est vrai aussi qu’ils ne possèdent pas de gaz neurotoxique.

— Quelle est leur organisation politique ?

— Une fédération lâche de tribus gouvernées par des anciens, répondit Paran. Nous avons naturellement essayé de les aider. Des travailleurs sociaux ont vécu parmi eux. Je présume qu’ils sont désormais tous morts, conclut-il avec amertume.

— Eh bien ? fit Oaken, impatient. Vous avez entendu ce que vient de vous dire Paran. Comment mettre fin à cette guerre sans nous ruiner en même temps ?

— Il n’existe que trois façons de mettre un terme à une guerre, répondit froidement Dumarest. Ce renseignement est gratuit. Vous pouvez soit gagner, soit perdre, soit négocier. Dans bien des cas, mieux vaut perdre car une paix rapide épargne au moins des vies et des biens. Il n’existe aucune logique dans l’entêtement à combattre une force que l’on ne peut vaincre.

Stone fronça les sourcils.

— Étrange philosophie de la part de quelqu’un en provenance des Mondes Guerriers.

— Mais réaliste. Je suis mercenaire ; la guerre est mon métier. Vous êtes dans les affaires, je crois ? Vous savez donc qu’il est futile de vendre des marchandises en dessous du prix de revient. Dans la guerre, il se trouve un point où l’objet à atteindre ne vaut plus l’effort nécessaire. C’est naturellement une variable.

— Ne parlons pas de perdre, dit Paran.

— Je n’ai fait allusion à cela que pour clarifier la situation. C’est parfois une erreur de gagner. Avec suffisamment de forces, il est possible de vaincre n’importe quel ennemi, mais si les forces employées sont trop importantes, qu’aurez-vous gagné ? Des cadavres et la désolation. L’expérience m’a appris qu’il vaut toujours mieux négocier.

— Avec des assassins ? Des sauvages meurtriers ? (Oaken abattit le plat de la main sur la table.) Jamais !

Dumarest haussa les épaules.

— C’est à vous d’en décider, messieurs. Vous devez malgré tout savoir que l’usage de la force tend à se faire par escalade. D’abord des armes limitées, puis d’autres plus puissantes et enfin le nec plus ultra de la destruction. Si tel est votre choix, je vous suggère de sauter les étapes intermédiaires. Des poussières radioactives dispersées sur les secteurs où se trouve l’ennemi le détruiront sans que vos troupes en pâtissent. Les mères de vos soldats vous en sauront gré.

— Des produits radioactifs ? (Oaken le regardait avec horreur.) Mais ils détruiront les cultures ! Ils ravageront le sol pendant une génération !

— Oui.

— C’est ça, votre conseil d’expert ?

— Je ne vous ai pas donné de conseils. Je n’ai fait allusion qu’à quelques possibilités. (Dumarest se leva pour mettre fin à la réunion.) Vous semblez incapables de vous décider, messieurs. Mon métier est la guerre, comme je vous l’ai dit. Pour l’instant, je n’ai reçu aucune offre pour mes services.

Le colonel Paran répondit rapidement :

— Vous prendriez un engagement en considération ?

Oaken fut plus direct.

— Combien ?

— Je vous le dirai quand j’aurai examiné le terrain.

*
*   *

La chaloupe volait très haut, le pilote était nerveux, les deux hommes qui l’escortaient tendus en se penchant par-dessus chaque bord, fusil laser à la main. Dans le corps du compartiment cubique derrière les commandes, Ven Taykor fit un geste en direction des collines.

— Là, dit-il. Parmi elles. C’est là qu’on trouvera leur salle du conseil.

Dumarest suivit la direction de son bras et ne vit rien d’autre que la masse de végétation touffue tailladée de crevasses.

— Vous l’avez vue ?

— Une fois, quand j’étais gosse. Il y a bien trop longtemps.

Le guide était buriné par l’âge. Ses vêtements épais et grossiers étaient rapiécés, ses bottes hautes usées, déchirées sur les tiges.

— C’est mon père qui m’y a emmené. Il y avait une espèce de fête. Ils m’ont fait membre de la tribu. (Il cracha par-dessus bord.) Je suppose que c’est pour ça que je suis encore en vie. Je ne me serais jamais attendu à des histoires avec les Ayutha. Tout le monde pensait comme moi. Dieu seul sait ce qui les a excités.

À leur côté, le capitaine Louk demanda :

— En avez-vous suffisamment vu, monsieur ?

— En ce qui concerne les collines, oui. Pouvons-nous descendre un peu ?

— Ce n’est pas tellement conseillé.

Le capitaine était jeune, conscient que son rang était diminué par son équipage réduit, mais l’appareil était petit et le nombre avait été sacrifié à la légèreté et à la vitesse.

— Ils risquent de nous surveiller d’en bas, expliqua-il. S’ils sont armés, nous pouvons avoir des ennuis.

— Descendez, ordonna Dumarest. Et dites à vos hommes de rester sur le qui-vive.

Il se pencha et examina les lofios dont l’abondante frondaison chargée de fruits bien mûrs dissimulait presque totalement les sentiers. Un terrain peu favorable pour des hommes formés en ville et qui n’avaient pas l’habitude de se déplacer en silence. Une couverture parfaite pour des guérilleros.

— Ce sont des plantes mutantes autofertilisantes, commenta Taykor. Elles n’ont même pas besoin d’insectes. Il a fallu presque un siècle pour les obtenir.

— Quel est votre métier, en dehors de celui de guide ?

— Chasseur, trappeur, prospecteur. Là-haut dans les collines, surtout. J’étais en train de vendre en ville quand tout a commencé. Plus tôt ce sera terminé, plus vite je retournerai chez moi.

— Qu’est-ce que vous pensez des Ayutha ?

— Un peuple simple, mais pas stupide, si vous voyez ce que je veux dire. Ils ont leurs coutumes et ils ne vivent pas comme les citadins. Ils n’attachent pas d’importance aux biens personnels. Ils ne sont pas paresseux, mais ils n’aiment pas être forcés de travailler. Qui aime ça, d’ailleurs ?

— Ils ont des rites d’initiation ?

— Peut-être. Je ne sais pas. Je n’ai été en contact avec eux que de manière sporadique. Pourquoi cette question ?

Les rites pouvaient changer. Si le meurtre était maintenant la preuve de la virilité, voilà une réponse… ou une bribe de réponse.

— Est-ce que les fermiers les harcelaient ? En prenant leurs terres, par exemple ?

— Non. Ç’aurait été inutile. Les lofios ne poussent pas partout et c’est la seule chose qui intéresse les fermiers. De toute façon, ils ont besoin de la main-d’œuvre des Ayutha. Les machines sont trop coûteuses pour le désherbage et la cueillette. Et personne n’a encore conçu de machine capable d’extraire l’huile naturelle. Si nous atterrissons, je vous montrerai de quoi il s’agit.

— Plus tard.

Dumarest se tourna vers l’officier.

— Conduisez-nous au premier village qui a été attaqué.

— Homand ?

— Oui.

Ç’avait été un petit village typique. Un endroit où les enfants pouvaient grandir en sécurité en sachant qu’on les aimait, où les vieillards pouvaient rester assis à rêver de leurs réalisations passées. On devait faire des fêtes et des voyages en ville à intervalles réguliers. Des marchands ambulants descendaient du ciel dans leurs chaloupes silencieuses. La vie devait y être facile.

Tout avait désormais disparu. Les lieux étaient déserts, les maisons vides, des éclats de verre enlaidissaient les rues, des poutres carbonisées se dressaient dans le ciel, les portes étaient marquées par l’impact de coups brutaux.

— Racontez-moi ce qui s’est passé.

— Nous n’en sommes pas sûrs. Un message a été reçu en ville… Des trucs qui ne voulaient rien dire. Il s’agissait de monstres. Quand on est arrivés ici…

— On ?

— Une expédition dont je faisais partie. Avant d’être soldat, j’étais contrôleur au centre de réception. Quand on est arrivés, tout était sens dessus dessous. Les Ayutha avaient dû attaquer en masse. Des hommes en sang, des femmes éventrées, des enfants déchiquetés, des bébés au crâne fracassé contre des poteaux. Un bâtiment en feu. Ces sauvages n’ont rien laissé.

— Vous parlez des Ayutha ?

— De qui pourrait-il s’agir ?

Dumarest répondit :

— Je ne m’intéresse pas encore à votre avis. Est-ce que l’un des habitants a pu affirmer qu’ils étaient les responsables ? Réfléchissez bien.

— Les rares à être encore en vie étaient assommés, à l’agonie. Ils marmonnaient des trucs à propos de monstres, d’une attaque.

— Mais ils n’ont pas spécifiquement parlé des Ayutha ? (Dumarest continua devant son hochement de tête accordé à contrecœur.) Nous n’avons donc aucune preuve formelle qu’ils sont responsables de ce qui est arrivé. L’équipement a-t-il été endommagé ? Non ? Une force que nous ne connaissons pas a donc apparemment attaqué et tué sans raison. Exact ?

— Un sauvage a-t-il besoin de raison pour tuer ?

— Oui. Sa raison peut ne pas être évidente à nos yeux, mais elle existe toujours. La faim, la haine, la peur, la conviction qu’il n’est pas un homme s’il ne tue pas, un étranger dont il faut se débarrasser… il y a toujours une raison. Combien de temps vous a-t-il fallu pour arriver ici après réception du message ?

— Quelques heures. On a dû trouver des chaloupes, rassembler et armer des hommes.

— Et il n’y a eu aucun survivant ?

— Pas même un bébé. Merde, vous êtes de quel côté ? Si vous aviez vu ça. Ce sang, ces horreurs, leurs hurlements… (L’officier se força à se contrôler.) Je suis navré, mais ça m’a salement touché. Il y avait une fille que je connaissais… Je regrette de l’avoir découverte.

— Examinons les lieux, annonça Dumarest.

*
*   *

Il faisait nuit à leur retour, la ville scintillait, animée par les lampadaires, les fenêtres et les chaloupes. Un lieu affairé en contraste frappant avec celui qu’ils venaient de quitter et qui, lui, était mort. Zenya n’était pas là et il regarda ce qu’elle avait laissé. La robe dorée, les serpents, l’attirail pour le maquillage. Il fouilla dans tout cela sans se soucier d’éventuelles caméras.

Il ne trouva rien. Si la jeune femme avait un appareil destiné à enclencher ce qu’il portait dans son corps, il devait être enfoui dans sa chair. Il avait vérifié cela à bord du vaisseau et il en avait maintenant la confirmation. Il était aussi très possible qu’elle n’eût pas le déclencheur sur elle.

Chan Parect, il ne l’oubliait pas, ne se fiait à personne.

Le vidéophone sonna. Sur l’écran, le colonel Paran paraissait inquiet.

— J’ai appris que vous venez de rentrer, Earl. Êtes-vous parvenu à une décision ?

— Pas encore. Il me faut procéder à une synthèse.

— Plus tard, donc ?

— Plus tard.

Une bouteille de vin était posée sur la table et Dumarest remplit un verre. Il s’assit devant la fenêtre pour le siroter. Il se sentait fatigué, mal à l’aise. Les problèmes étaient trop nombreux et les solutions trop rares. La menace de Parect, la position fausse dans laquelle il se trouvait, la jeune femme. En ce moment même elle risquait d’être en train de bavarder et de le trahir ; et chez un peuple en guerre, une telle trahison pouvait avoir des conséquences désagréables.

Il se laissa aller en arrière et se rappela ce qu’il avait vu. Les rues encombrées de débris, les maisons vides, les restes pathétiques de poupées, de jouets, d’un animal à bascule, un châle brodé avec soin aux taches de sang hideuses. Et sur les portes et les murs les traces de balles et de laser. Certains des fermiers devaient posséder des fusils, voire des lasers, et tous avaient des poignards, des machettes. Or ils avaient tous été utilisés.

Il haussa les épaules et vida son verre d’une seule gorgée. Cette guerre n’était pas son problème ; il avait effectué cette inspection uniquement pour remplir le rôle qu’il affichait. Il devait avant tout découvrir le fils de Chan Parect. Mener sa mission à bien avant que la menace ne soit exécutée. Cela ne serait pas facile. Pourquoi un seigneur de Samalle s’intéresserait-il à un tel homme ?

Mais peut-être Branchard le pourrait-il. Un libre négociant pouvait traîner à gauche et à droite et poser des questions, prendre des contacts et distribuer des pots-de-vin en jouissant d’une impunité relative. Ce serait un allié fidèle si l’on y mettait le prix.

Dumarest se leva et, sans regarder le vidéophone, se dirigea vers la porte. Le couloir était vide, hormis deux hommes qui avaient un air exagérément décontracté. Des gardes ? Des hommes chargés de surveiller ses mouvements ? L’un d’eux s’avança, un magnétophone à la main.

— Monseigneur, quelques mots pour les médias ? Nous nous intéressons tous à ce que vous avez à dire.

— La situation, quoique sérieuse, ne doit pas être gonflée au-delà de son importance réelle. Le danger existe bel et bien, une escalade est à craindre, mais tout pourra être réglé sans perturbation exagérée de la vie normale. Tant que des hommes braves seront prêts à combattre, Chard n’aura rien à redouter.

Des mots creux, mais c’était ce qu’ils voulaient. L’un d’eux demanda :

— Prendrez-vous une part active aux combats ?

— Cela dépendra de vos autorités militaires.

— Mais vous êtes prêt à le faire ?

— Cela dépend encore. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Il marcha au petit bonheur sur plus de quinze cents mètres avant d’utiliser un vidéophone. Il recommença vingt minutes plus tard. Branchard attendait. Il cligna les yeux en écoutant Dumarest.

— Bien sûr, Earl, je peux faire ça. Tu n’as pas d’autre point de départ, en dehors de ce nom ?

— Une photographie et une description. Je vais t’en envoyer une copie. Quant à l’argent…

— Ça peut attendre. Donne-moi un peu de temps.

L’appartement était toujours vide à son retour. Il but encore du vin et étudia ce qu’il avait envoyé à Branchard. Le visage était plus jeune, naturellement, mais l’ensemble n’avait pas dû trop changer. Si Salek avait dû subir un quelconque traitement médical sur ce monde, s’il était tombé entre les mains de la police, voire s’il avait donné son sang, son dossier serait quelque part. Mais ce n’était pas tout et le capitaine saurait où aller chercher.

Le vidéophone sonna. Un visage d’homme, lisse, inexpressif.

— Dame Zenya ?

— Elle n’est pas libre. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

— Zerm Trish, monseigneur. Photographe. Je suis attaché à la maison de Jarl, l’établissement de mode le plus exclusif de Chard. Je me demandais si madame condescendrait à poser pour moi vêtue d’un certain nombre de créations qui, bien entendu, demeureraient sa propriété.

Dumarest répondit sèchement :

— La femme d’un seigneur de Samalle ne se vend pas ainsi. Ne nous rappelez pas.

Derrière lui, Zenya commenta :

— Dommage, Earl. Ils ont des robes merveilleuses, toutes terriblement coûteuses.

Elle était entrée pendant l’appel vidéophonique. Elle ajouta rapidement :

— Naturellement, cette idée était impensable. Chez nous, il n’aurait nullement pensé l’émettre.

— Où étais-tu ?

— J’étais allé faire des achats.

Elle virevolta, le tissu bleu se soulevant comme une brume de saphir, des étincelles de cristal en accentuant la teinte.

— Ça te plaît, chéri ? Susal Paran m’a servi de guide. La femme du colonel. C’est une femme vraiment adorable, qui se fait beaucoup de souci pour son mari. Elle n’arrêtait pas de me demander ce que c’était que d’être la femme d’un guerrier. Ce que je ressentais quand tu étais absent, ce genre de choses. (Elle sourit.) Je crois qu’elle voulait me poser des questions plus intimes, mais elle s’est retenue. Tu sais, comment nous nous comportons après une longue absence, ce que cela fait d’être à nouveau ensemble.

— Et tu lui as dit ?

— … que c’est l’enfer que d’être séparés et le paradis d’être réunis. La vérité, quoi. Pourquoi mentir ?

Le colonel Paran lui épargna le souci de répondre. Son visage apparut sur l’écran du vidéophone, les traits tirés, l’air très inquiet.

— Je suis à une réunion du Conseil, Earl. Nous avons besoin de votre décision avant d’adopter une stratégie. J’espère que vous accepterez cette mission, car je n’aime pas l’autre terme de notre alternative. Il s’agit de faire appel au Cyclan si vous refusez. La plupart pensent qu’un cyber pourrait nous conseiller efficacement.

— Vous vous y opposez ?

— Oui, et je vais vous dire pour quelle raison. Un cyber prédit. Il dit quelle sera la résultante d’une action donnée, mais il ne dit pas quelle action adopter. D’où une perte de temps, et j’ai l’impression que nous n’en avons pas à perdre. Ce dont nous avons besoin, c’est d’un homme versé dans l’art de la guerre, quelqu’un qui puisse former nos hommes et utiliser nos forces au mieux. J’ai aimé ce que vous nous avez dit : vous saviez de quoi vous parliez. Le choix nous revient, bien entendu, mais j’espère que vous accepterez. Sinon, nous demanderons au Cyclan de nous aider.

— J’accepte, répondit Dumarest.


CHAPITRE VII

L’inspection avait lieu à l’aube. Surpris, un garde endormi se mit au garde-à-vous à l’approche de Dumarest et du capitaine Louk. À l’intérieur de la salle d’opérations, le colonel Paran, les yeux rougis par la fatigue, se tenait devant une table jonchée de cartes. Un certain nombre d’officiers de grades inférieurs s’occupaient d’équipements de communication et d’une grosse carte transparente parsemée de punaises colorées. De temps à autre, l’un d’eux procédait à des ajustements pour mettre à jour le champ d’opérations.

— Earl ! fit Paran en prenant un café que lui tendait un aide de camp. Vous en voulez ?

Dumarest secoua la tête.

— Des ennuis ?

— Nous avons encore été attaqués hier soir. Sonel, un petit village tout à l’ouest. Le truc habituel : on a reçu un message brouillé et quand on est arrivés sur place tout était fini. Un vrai massacre. Des nouvelles de Sonel ? lança-t-il à un officier.

— Non, mon colonel. L’expédition n’a rien trouvé qu’elle n’ait signalé. Extermination totale. (L’officier était jeune et sa voix amère.) Mon colonel, j’aimerais être transféré sur le front.

Paran hésita.

— On a besoin de toi ici, Fran.

— Malgré tout, mon colonel…

— Plus tard.

Il parut un instant que le jeune homme allait discuter ; mais, l’air sombre, il retourna à son travail. Dumarest l’étudia ; on ne pouvait se tromper sur la ressemblance.

— Votre fils ?

— Mon fils unique. Susal ne pourrait… (Il s’interrompit et se frotta les yeux.) Peu importe. Tous les jeunes sont impatients de monter au front et d’en découdre avec l’ennemi, mais il faut bien que quelqu’un dirige les opérations. Fran fait bien son travail. Le muter entraînerait l’obligation de former deux personnes : lui au front et un autre pour le remplacer.

Et l’état-major était l’endroit le plus sûr durant la guerre. Supposition naturelle que d’autres feraient, mais Dumarest doutait que le colonel y eût songé. Sa femme, peut-être, mais il était trop pur pour tirer un avantage personnel de son grade et de sa position.

— L’attaque, demanda Dumarest. Combien d’Ayutha ont été tués ?

— Aucun.

— Pas un seul ? (Dumarest fronça les sourcils.) Vous ne trouvez pas ça étrange ?

— Je devrais dire qu’il n’en a été découvert aucun, se reprit Paran. Ceux qui ont pu être tués ont dû être emportés avant notre arrivée. (Il indiqua la table.) Je vais vous montrer comment nous réagissons à la situation. Les punaises vertes sont les chaloupes, les jaunes les détachements, les rouges les endroits qui ont été attaqués. Nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour nous organiser, mais je crois que nous ne nous sommes pas trop mal débrouillés. En partant de l’estimation que toutes les attaques émanaient des collines, nous avons créé un cordon d’observateurs et de forces mobiles en un arc de cercle allant d’ici à là. (Ses doigts tapotèrent des portions de la carte.) Qu’en pensez-vous ?

Avant que Dumarest ait pu se pencher par-dessus la table, un civil entra dans la pièce et se dirigea vers lui. Il prit prestement une série de mesures en s’en fut tout aussi silencieusement qu’il était entré.

— Pour votre uniforme, expliqua Paran. Vous aurez le grade de maréchal, votre solde sera égale à la mienne et vous aurez droit à deux ans de solde en guise de prime d’entrée… elle est déjà virée sur votre compte. Votre appartement sera naturellement fourni par l’État et toutes vos autres dépenses seront également payées.

— Mes pouvoirs ?

— De conseiller en ce qui concerne les opérations. Presque illimités sur le front. Il faut que nous mettions fin à ceci le plus rapidement possible. Réussissez et personne ne discutera des mesures que vous prendrez.

Dumarest étudia la carte étalée sur la table. Il était évident que l’emplacement des chaloupes suivait davantage une logique mathématique que les besoins du terrain.

— Votre supposition est erronée. Sonel ne se trouve pas à distance d’attaque réelle des collines ; il nous faut donc présumer qu’une attaque peut survenir à tout moment de toute direction. Je suggère que la moitié des chaloupes soient dotées de détecteurs infrarouges afin de repérer à l’avance tout mouvement important. Il faut qu’elles volent très haut et maintiennent leur observation de manière permanente. Les détachements sont peu utiles là où ils sont actuellement placés. Il vaudrait mieux qu’ils soient postés dans les villages. Un corps d’hommes bien armés remontera le moral des fermiers et fournira une force défensive en cas d’attaque.

— Exact, mais comment protéger les plantations ?

— C’est impossible. Autant donc ne plus y penser.

— Mais…

— Le lofios est important pour vous, fit Dumarest, patiemment. Je ne l’ai pas oublié. Mais la protection des plantations mobiliserait un nombre fantastique de soldats. Je serai clair : dans toute guerre, il est important de fixer les objectifs ; une fois cela établi, il est nécessaire de décider des coûts limites en hommes et matériel. La guerre défensive est toujours très longue. On ne peut tout protéger à la fois.

— J’en ai conscience.

— Anéantir la menace vous évitera d’avoir à vous soucier du reste. Ce qui ne peut être réalisé qu’en entrant en contact avec l’ennemi.

— Le détruire ? Mais…

— Entrer en contact, le reprit Dumarest. Je connais la situation. Il va falloir envoyer dans les collines une force expéditionnaire.

— Nous avons essayé à deux reprises et la seconde n’est jamais revenue, fit Paran d’un ton sinistre.

— Ce qui signifie que la prochaine devra être mieux entraînée. J’aurai besoin de volontaires.

— Maréchal !

Fran Paran avait écouté et il s’avança en saluant sèchement.

— Sauf votre respect, maréchal, j’aimerais vous accompagner.

Dumarest entendit Paran reprendre bruyamment son souffle.

— Fran ! Je ne peux pas permettre ça !

Dumarest déclara brutalement :

— Qu’étiez-vous avant de devenir officier ? Étudiant ?

— J’ai une formation d’électronicien, mais…

— Avez-vous déjà tué ? Combattu pour sauver votre peau ? Avez-vous voyagé ? Vu des Ayutha ?

Le jeune homme répondit en se rembrunissant :

— Je ne comprends pas. Je suis prêt à partir. Cela ne suffit pas ?

— Loin de là. Savez-vous que, si j’accepte, ma vie et celle de plusieurs autres dépendront de vous ? La guerre n’est pas un jeu aux règles bien établies. Franchement, je ne vois pas en quoi vous pourriez constituer un atout supplémentaire. Alors qu’ici vous faites du bon travail. Il me faut davantage que de la chair à canon sur le front.

— Merde ! Est-ce que je dois rester à ce bureau parce que mon père… (Fran s’interrompit et se contrôla.) Il vous faut un équipement de communication et un expert en la matière. Je suis votre homme.

Le zèle et la connaissance constituaient deux atouts pour n’importe quelle tâche et Dumarest hésita, conscient de la présence du colonel Paran et de la délicatesse de la situation. Il n’était pas en position de se faire des ennemis.

Le colonel déclara alors :

— Très bien, Fran. Je ne te mettrai pas de bâtons dans les roues. Si Earl accepte de t’emmener, je trouverai à te remplacer ici.

— Mon colonel ! (Fran salua imperceptiblement.) Merci, mon colonel. Quand puis-je commencer, maréchal ?

Dumarest jeta un coup d’œil au capitaine Louk qui était demeuré silencieux pendant la conversation.

— Pouvons-nous utiliser un endroit quelconque pour un entraînement intensif ?

— Oui, maréchal. L’entrepôt Lambda.

*
*   *

C’était une grosse bâtisse qui sentait encore les marchandises qu’elle avait dû contenir auparavant, les sacs de fleurs de lofios et les huiles précieuses. Elle était entourée d’un terrain dégagé où des soldats marchaient au pas. Un officier à la voix rauque hurlait des ordres pour qu’ils effectuent des mouvements de base. Son salut fut celui d’un homme qui connaît son travail adressé à des gens qui, à son avis, ne le connaissaient pas.

Le capitaine Louk fit les présentations.

— Lieutenant Thomile, maréchal Dumarest.

Thomile eut un large sourire et désigna les hommes en train de marcher.

— Des bleus, expliqua-t-il. Mal dégrossis, mais ils s’amélioreront. (Il étudia Dumarest.) J’ai entendu parler de vous, maréchal. Vous venez de Samalle, hein ? Qu’est-ce que vous pensez de ces jeunes ?

Dumarest répondit sèchement :

— Quand vous me parlez, vous restez au garde-à-vous. Vous m’appelez maréchal. Quant à votre question, ces hommes vous ressemblent : ils sont sales, mous et n’ont rien d’une unité disciplinée. Depuis combien de temps les formez-vous ?

— Huit jours.

— Quoi ?

— Huit jours… maréchal.

— Mon expérience m’apprend que vous devriez en être arrivé à ce point au bout de la première journée. Les manœuvres de base ne servent qu’à habituer à obéir aux ordres et à obtenir un esprit de corps. Je ne veux pas une machine. Je veux des hommes capables de se déplacer, de combattre et de réfléchir par eux-mêmes. Des soldats, pas des automates. Maintenant, rompez, lieutenant, et mettez-vous au travail. Exécution !

Comme ils se dirigeaient vers les portes ouvertes de l’entrepôt, Louk prit la parole.

— Vous avez été dur avec lui, maréchal. Thomile est un homme valable.

— Trop valable pour qu’il prenne de mauvaises habitudes, acquiesça Dumarest. Au fait, j’ai remarqué un peu trop de soldats dans la rue. Ils devraient se trouver dans leur garnison à s’entraîner au lieu d’exhiber leur uniforme neuf à des filles admiratives. Veillez-y.

— Oui, maréchal.

— Vous n’êtes pas d’accord ?

— Eh bien, maréchal, ils sont jeunes et il est normal qu’ils fassent un peu les paons. Cela améliore aussi le recrutement et…

— Vous pensez que j’agis comme un adjudant borné, hein ? (Dumarest haussa les épaules comme l’autre ne répondait rien.) Comme vous m’avez entendu le dire à Fran Paran, la guerre n’est pas un jeu. Chacun de ces hommes aura peut-être à risquer sa vie et la seule chose qui sépare la vie de la mort, c’est la formation que nous leur donnons. Un bon officier déteste le gaspillage et avant tout le gaspillage en hommes ; si les vies ne comptent pas pour lui, il ne mérite pas son grade. Si j’apparais dur, c’est avec raison.

La voix de Thomile se fit entendre. Elle était différente, plus dure, plus brutale, et, sous cet aiguillon, les hommes s’étaient redressés, ils se déplaçaient avec fierté au lieu de nonchalance.

— Transmettez mes félicitations au lieutenant. Demandez-lui de former un groupe d’hommes à partir de ses recrues. Ils devront être rudes, habiles, intelligents et obéissants. Il n’en trouvera pas beaucoup, mais qu’il envoie ceux qu’il aura choisis à l’entrepôt.

Dans la bâtisse se déroulait la formation intensive, sous les ordres du capitaine Raougat. Il était entouré d’hommes en short. Il était de taille moyenne, bien musclé, le torse couturé de cicatrices anciennes. Il se déplaçait comme un félin, en équilibre sur le bout des pieds et, en le regardant, Dumarest se rappela un lutteur qui gagnait sa vie dans l’arène.

La voix de Raougat était comme un ronronnement dont les échos résonnaient sur les poutres du plafond.

— Maintenant, écoutez-moi bien. Je vais vous montrer comment vous débarrasser d’un garde ennemi. Toi, là ! Lève-toi. Mets-toi devant moi, tourne-moi le dos et regarde devant toi.

Il fit un nœud coulant avec un bout de corde, approcha du soldat, passa la corde par-dessus sa tête et, au moment où elle arriva au niveau de sa gorge, appuya le genou droit contre le dos de l’homme et tira brutalement. Le soldat se plia en deux en toussant et en se frottant le cou.

— En douceur, ronronna Raougat. Un peu plus fort et il serait mort. Ça ne rate jamais.

— Tu parles, Charles, lança Dumarest.

— Vous en doutez ? (Le capitaine sourit quand Dumarest s’avança.) Et vous êtes… ?

Le sourire s’élargit lorsque Dumarest se présenta.

— Ah, notre célèbre maréchal. L’homme voué à la guerre. Peut-être pouvez-vous me montrer où je me trompe ?

Le sourire n’avait aucun humour et dans ses yeux Dumarest vit que le nœud coulant fonctionnerait sans aucun contrôle de la force : l’homme était prêt à lui rompre le cou.

— Vous voulez bien me faire une démonstration ? fit rapidement Dumarest. C’est cela que vous voulez ?

— Sauf votre respect, maréchal. Naturellement, si vous refusez, nous le comprendrons fort bien.

— Commencez.

Dumarest se retourna et attendit. Il sentit plutôt qu’il n’entendit le pas léger et ne vit la corde qui lui passa devant les yeux. L’homme avait utilisé son genou droit et Dumarest virevolta vers la gauche, sa main s’empara de la cuisse et la rejeta, ce qui eut pour effet d’envoyer Raougat à terre. La corde lui serra la nuque et Dumarest la suivit sans y prendre garde tandis que sa main droite se levait avec le poignard, la pointe s’arrêtant lorsqu’elle toucha la peau de la gorge du capitaine.

Un instant, ils restèrent à se regarder dans le blanc des yeux, puis Dumarest demanda avec douceur :

— J’ai prouvé ce que je disais, je pense ?

— Un poignard…

— Les gardes sont généralement armés. Et le poignard n’a rien d’essentiel. (Dumarest le laissa tomber et plaça le bout des doigts sous les yeux de son adversaire.) J’aurais pu vous aveugler.

La main se leva, les doigts formèrent une espèce de pieu grossier qui alla reposer sous l’oreille.

— Je pouvais également vous tuer. Vous voyez, j’avais le choix.

— Quelle rapidité, chuchota Raougat. Je n’ai jamais vu quelqu’un aller aussi vite. Et maintenant ?

— Reprenez votre travail. Faites ce que vous aimez tant : apprenez à ces hommes à tuer. Mais, dorénavant, faites-le franchement et sans démonstrations sadiques de vos talents. Sinon, nous nous retrouverons. Vous me comprenez ?

— Trop bien. (Raougat, sa fierté et sa position intactes, tenta de sourire.) Mais, monseigneur, si jamais vous vous lassez de votre travail, le stade est prêt à vous recevoir. En moins d’un an, vous seriez le champion d’une douzaine de mondes.

Dumarest se releva et s’adressa aux hommes qui les regardaient.

— Voilà une leçon. Ne compliquez pas ce qui peut être fait simplement. Et ne sous-estimez jamais un ennemi. Si vous voulez tuer un garde, servez-vous du canon de votre arme, ou de n’importe quel instrument contondant ou tranchant. Et pas de gentillesse. Vous devez le tuer, pas l’assommer. Frappez fort et il s’abattra comme un arbre. Maintenant, habillez-vous vite !

— Pour l’exercice ? demanda l’un des soldats.

— Vous êtes des soldats. Vous ne combattez pas à moitié nus. Votre ennemi risque d’être cuirassé. Pour garder toute sa valeur, l’entraînement doit être réaliste. Maintenant, exécution !

Il demanda à Raougat :

— Que valent-ils au point de vue potentiel meurtrier ?

— Pas grand-chose. (Le capitaine vit l’expression sinistre dans le regard de Dumarest.) J’ai tenté d’y remédier, maréchal, ajouta-t-il à la hâte, mais ce n’est pas facile. Ils sont le produit d’un environnement mou. Ils parlent, mais quand il s’agit de passer aux actes…

— À vous de vous débrouiller. Vous êtes payé pour ça.

— Exact, mais ce sont des fils de riches, pour la plupart. Je peux obtenir des résultats avec un peu de temps, si les ingrédients de base sont là. Sinon, c’est difficile. Et il n’y en a pas qu’un.

Et il y en aurait d’autres. Dumarest se retourna comme Thomile entrait dans l’entrepôt à la tête d’une vingtaine d’hommes, parmi lesquels se trouvait Fran Paran. Le lieutenant salua.

— Les hommes, comme vous me l’avez demandé, maréchal. Les meilleurs que j’aie pu trouver.

— Ce qui signifie ?

— Exactement ce que je viens de dire. Deux fauteurs de troubles qui adorent discuter, quelques aspirants héros, le reste ne supporte pas le train-train et aspire à l’action. Sauf votre respect, maréchal, j’aimerais voir comment vous vous y prenez avec eux, termina-t-il après avoir marqué une pause.

Naturellement. Partout où il irait, on l’observerait, on serait tout autant prêt à apprendre qu’à le critiquer. La moindre erreur et sa couverture serait mise en doute. Un seigneur de Samalle ne devait rien ignorer de la guerre.

Il s’adressa au capitaine Louk, qui avait accompagné Thomile et ses hommes.

— J’aurai besoin de chaloupes de transport de troupes. Et d’armes lançant des projectiles à vélocité réduite. Des fusils à air comprimé feront l’affaire, si vous pouvez en trouver. Quelque chose qui ne tue ni ne mutile.

Louk fronça les sourcils.

— Des fusils d’entraînement de petit calibre feront-ils l’affaire ? Nous pouvons réduire la charge et ainsi diminuer la vitesse.

— Oui. Occupez-vous-en immédiatement. Et nous aurons également besoin d’une équipe médicale. Assurez-vous qu’elle soit parfaitement outillée.

Curieux, Thomile demanda :

— Quels sont vos ordres, maréchal ?

— Faites sortir les hommes. Qu’ils courent comme des dératés. Je veux qu’ils crèvent de chaud, de fatigue et de soif, qu’ils soient épuisés avant l’arrivé des chaloupes. Qu’ils portent les sacs les plus lourds que vous puissiez trouver. Exécution !

À son côté, Raougat ronronna comme une bête féroce.

— Félicitations, maréchal. La médecine est brutale, mais efficace.

— Vous comprenez ?

— Bien entendu. La seule et la meilleure façon lorsque le temps presse. Je l’ai souvent employée pour entraîner des combattants pour l’arène. Espérons simplement que certains parents outragés ne vont pas hurler pour avoir votre tête quand ils apprendront ce que vous avez fait à leur précieuse progéniture. Leur mener la vie dure. Un plan parfait.

Il considéra le soleil en plissant les yeux. L’astre était déjà une fournaise dans le ciel et dorait la poussière que les pieds soulevaient en courant. Les visages se couvraient de sueur et les uniformes se détrempaient.

— Une chaude journée, maréchal. (Son gloussement fut un chuchotement sadique.) Chaude pour eux, de plus d’une manière…

*
*   *

Le médecin se rinça les mains et dit d’une voix implacable :

— C’est le dernier, maréchal. Si vous avez une idée lumineuse pour demain, peut-être pourrez-vous m’en faire part. Je n’adore pas les surprises.

— Vous vous plaignez ?

— Je suis toubib. Vous voudriez que j’applaudisse ?

— Vous êtes officier du corps médical, le reprit Dumarest. Si vous n’aimez pas ôter de la chevrotine à des hommes à peine blessés, que ferez-vous quand il s’agira de vraies victimes ?

— Je connais ce genre de travail.

— Après des accidents, oui. Vous avez recousu une plaie après un coup de poignard. Mais moi, je parle d’hommes qui ont les intestins qui leur sortent du ventre, les membres arrachés, le visage brûlé par un laser. Vous trouvez que ce qui s’est passé aujourd’hui est grave ? Ce n’était rien ; cela faisait partie essentielle de l’entraînement militaire. Comment faire autrement pour leur apprendre à esquiver les coups et se camoufler ? Ceux qui se sont fait toucher ont appris le prix de l’imprudence.

— Un homme éborgné, fit le docteur d’une voix furieuse. Deux autres pratiquement criblés de balles, dont une a failli toucher un cœur. Une douzaine d’autres avec des blessures superficielles, vingt autres bourrés d’ecchymoses et la plupart du reste souffrant de déshydratation et d’épuisement dus à la chaleur. Foutue façon d’entraîner des soldats !

Il se montrait irrespectueux, incapable de garder pour soi ses opinions. Un homme qu’il était dangereux d’avoir dans un corps d’armée.

Dumarest franchit l’espace qui le séparait de lui en trois longues enjambées, tendit la main et l’attrapa par sa blouse verte, leva la main gauche et frappa sèchement la joue ronde.

— Écoutez. Je suis maréchal de l’armée de Chard. Vous êtes soumis à la loi militaire. Vous pourriez vous retrouver en cour martiale pour ce genre de remarque, c’est-à-dire que la peine de mort pourrait vous être infligée si vous étiez reconnu coupable ! Vous doutez de mon pouvoir de le faire ?

— Impossible… J’ai des droits !

— Vous n’avez aucun droit. Vous les avez abandonnés lorsque vous avez endossé votre uniforme. Qu’est-ce qui vous dérange, docteur ? Vous voulez le prestige sans les responsabilités ? Le droit de commander sans le devoir d’obéir ? Ces hommes voulaient devenir de vrais soldats. Je leur ai montré ce que c’est qu’affronter un ennemi tout en ôtant le danger véritable. Toutes ces blessures ne sont pas définitives. Mieux vaut qu’ils souffrent un peu maintenant au lieu de se faire massacrer plus tard. Vous avez vu ce qui est arrivé au corps expéditionnaire précédent ? Et vous savez à quoi nous nous attaquons ? Ou bien vous n’avez pas vu ce que nous avons trouvé aux villages ?

— Bon Dieu, qu’est-ce que vous êtes dur, chuchota le docteur.

— Mais sincère.

— Ouais, sans doute…

Le docteur s’interrompit et donna un coup de pied à la table de camping.

— Merde, pourquoi ces idiots font-ils de la guerre quelque chose d’aussi formidable ?

— Parce que ce sont des idiots, fit Dumarest. Parce qu’ils n’ont pas besoin de se battre. Ils glorifient l’héroïsme, mais ils ne savent rien de la mort et des blessures. Les cultures et les hommes sains d’esprit ne veulent pas la guerre.

— C’est vous qui dites ça ? Un seigneur de Samalle ?

Dumarest sortit de la tente. Il faisait relativement frais et la nuit était saupoudrée d’étoiles. Il répondit sans regarder l’autre homme.

— Vous pensez que je devrais encenser la guerre parce qu’elle est ma profession ? Vous êtes médecin, chirurgien, mais aimez-vous la douleur et les opérations.

— Ce n’est pas la même chose. Je travaille en vue de guérir.

— Tout comme moi. Quoi de pire qu’une guerre mal menée ? J’essaie de limiter les destructions et vous êtes dans l’erreur si vous vous imaginez que les soldats aiment la guerre. Vous disposez de l’équipement pour un examen en profondeur ? ajouta-t-il sans changer de ton.

— Quoi ? Je ne comprends pas.

— J’ai quelque raison de soupçonner qu’un corps étranger a été logé à l’intérieur de mon corps. (Dumarest se retourna.) Les combats étant imminents, je voudrais m’assurer de ma forme physique. Voulez-vous m’examiner et me rendre compte de ce que vous aurez découvert ?

L’occasion était trop belle. Chan Parect avait parlé d’un appareil quelconque. Il avait fouillé tous ses vêtements et ceux de Zenya. Il l’avait soigneusement examinée, parcourant des doigts le moindre millimètre de son corps frissonnant sous ce qu’elle prenait pour un enlacement sensuel. Le temps était venu de se faire lui-même inspecter.

Le médecin s’affaira tout en l’interrogeant.

— Une douleur localisée ? Avez-vous été blessé ? À la tête ? Je vois. Non, rien de notable, maréchal. Ailleurs, peut-être ?

Il termina son examen.

— Rien, monseigneur.

— En êtes-vous sûr ?

— Mon inspection a été minutieuse. Aucune trace. On ne peut insérer un objet dans les tissus sans que les fibres environnantes soient modifiées, créant une différence de densité. Vous pouvez être sûr, maréchal, que mes instruments auraient révélé le moindre implant.

— Je vois. (Dumarest s’assit et rumina.) Serait-il possible que…

Il s’interrompit lorsque Fran Paran entra en trombe, avec des yeux de dément. Pantelant, le jeune homme s’exclama :

— Bon Dieu, Earl, maréchal, seigneur Dumarest…

— Contrôlez-vous, lieutenant. Au rapport !

Dumarest se rappela qu’il était responsable des communications.

— Maréchal ! Un message de la ville, maréchal. Verital est attaquée ! annonça-t-il d’une voix tendue après s’être mis au garde-à-vous.


CHAPITRE VIII

Le temps ne manqua pas pour la réflexion durant le voyage. Assis, recroquevillé, à l’intérieur de la chaloupe, Dumarest songeait à Aihult Chan Parect et à sa folie. À son machiavélisme. Tout cela était bien réel et il s’était montré encore plus rusé qu’il ne le soupçonnait. Dumarest s’était imaginé qu’on lui avait implanté un émetteur dans le corps, ce qui n’était apparemment pas le cas.

— Maréchal ? (Fran Paran se trouvait à côté de lui, casque sur les oreilles, micro à la main.) Un enregistrement du message initial. Voulez-vous l’écouter ?

La voix était nerveuse, incrédule.

— Des monstres ! Des créatures qui nous encerclent ! Des meurtres, des hurlements partout ! À l’aide ! Envoyez des secours ! Ici Verital. Verital ! Pour l’amour de Dieu, venez vite ! C’est horrible ! Affreux ! On n’a pas la moindre chance. Vite ! Vite ! Des diables de l’enfer, des produits du monde souterrain, à l’aide ! À l’aide !

Le reste était déformé, les paroles étaient de plus en plus brouillées par les cris et le vacarme des poutres qui s’écroulaient.

Dumarest réécouta la bande à deux reprises et n’apprit rien de neuf. Une voix presque incohérente appelait la ville à l’aide et délirait en parlant de monstres et de créatures cauchemardesques.

— Contactez la ville, dit-il au lieutenant. Découvrez s’il y a du nouveau.

Dans le casque, la voix du colonel Paran lui donna l’impression de traverser des couches de coton.

— Rien depuis le message, Earl. J’ai donné ordre à deux unités de se rendre au point 0136-2784. À quinze cents mètres au sud du village.

— Rien de plus près ?

— Un détachement était posté trente kilomètres à l’ouest. Pas moyen d’entrer en contact. (La voix se durcit un peu.) Normal, si ces démons les ont attaqués en premier.

— Non. Ils auraient dû être sur leurs gardes. L’alerte aurait dû être donnée. Vous avez une chaloupe dans les environs ?

— Oui.

— Je présume qu’elle a des fusées éclairantes. Qu’ils en lancent pour effectuer des observations aussi précises que possible. Si le détachement semble avoir été attaqué, qu’ils attendent le jour pour atterrir. Sinon, qu’ils descendent immédiatement et embarquent le maximum d’hommes puis se déploient droit au nord du village, à environ quinze kilomètres. (Dumarest étudia sa carte.) Droit sur les collines.

— Vous espérez attraper les responsables ?

— Pourquoi pas ?

— J’envoie d’autres hommes ? Je retire les détachements des villages ?

— Non. Le mal a été fait. Inutile d’en laisser d’autres sans protection. Mettez-les tous en alerte rouge et qu’il y ait toujours un radio de garde. Je veux avoir un commentaire permanent et, s’il arrive quoi que ce soit, avertissez-moi.

— J’espère qu’on les aura. Car Susal est née à Verital.

Et peut-être son fils y mourrait-il. Seul l’avenir le dirait.

*
*   *

Des balises marquaient le point de rendez-vous, lumières brillantes à bord des chaloupes haut dans le ciel. À terre, les ténèbres étaient totales, les masses de lofios semblaient absorber la moindre clarté, de telle sorte que le sol paraissait se trouver à l’infini, illusion d’optique qui disparut lorsque l’une des chaloupes largua une fusée éclairante.

Dumarest la regarda retomber en donnant aux feuilles une vie qu’elles ne possédaient pas auparavant. D’autres la suivirent tandis que les soldats surexcités cherchaient leur proie. De l’une des chaloupes, un laser lança un rayon rubis qui heurta une plante qui s’enflamma aussitôt.

— Arrêtez ! cria Dumarest dans le babil de la radio. Cessez le feu ! Plus de fusées ! En ligne et silence !

— J’en ai vu un ! (La voix était jeune et hystérique.) J’ai vu un de ces démons. Là !

Le laser tira encore, une nouvelle plante s’enflamma plus loin à gauche.

— Il a raison ! (Une autre voix, tout aussi jeune, tout aussi stridente.)

Celui-ci avait un fusil et les détonations résonnèrent, amplifiées par les lofios, multipliées par le tir des autres hommes.

Dumarest s’adressa à Fran Paran.

— Je veux le numéro de cette chaloupe et le nom de tous les soldats à bord. Quant aux officiers, ils devraient être capables de maintenir l’ordre.

— Ce sont des volontaires, maréchal. Un groupe en provenance de l’un des villages.

— Ça ne fait aucune différence. Entrez en contact et dites-leur d’aller patrouiller plus à l’est… et n’oubliez pas de relever leurs noms. (Puis il dit au pilote :) Au village, vite !

L’élément de surprise était déjà fichu et tout ennemi éventuel avait eu le temps de battre en retraite, ou de préparer une embuscade. La chaloupe avança en frôlant la cime des plantes. Ils arrivèrent rapidement à une clairière bordée de quelques maisons, des silhouettes allongées au sol, le tout à peine visible.

— Les fusées.

Il put alors observer la scène, le moindre détail se découpant à la lumière crue. À côté de lui, un homme fut soudain pris de nausées et vomit par-dessus bord.

Un autre jurait en répétant sans cesse :

— Bon Dieu, regardez-moi ça ! Bon Dieu, regardez-moi ça !

— Contactez l’autre chaloupe. Qu’elle reste en l’air. On va atterrir en bordure nord du village. Deux hommes resteront à la chaloupe, quatre autres en ligne face au nord. Tirez sur tout ce qui se dirigera sur vous. Rappelez-vous : sur vous. Personne ne tire sans mon ordre.

« Je tue le premier qui désobéit, termina-t-il d’un ton sinistre.

*
*   *

Il avait jadis vu sur un monde lointain une peinture ancienne dans un musée poussiéreux. Suivant le conservateur, c’était la représentation de l’Enfer. Une scène de tortures, de corps affalés, le visage déformé, du sang et des ruines dans tous les coins. L’artiste aurait pu prendre Verital comme modèle.

Dumarest était abrité derrière une maison. La grand-rue était un spectacle de carnage. L’air empestait le sang. Un homme allongé, le ventre ouvert, les intestins déroulés en une masse violacée, tenait un fusil crispé dans la main. Tout près, une femme, un couteau à la main, avait un trou dans le front, l’occiput poisseux, les cheveux collés. Il y avait un enfant démembré, un autre carbonisé, un troisième, un bébé, avait eu le crâne écrasé. Et cela ne s’arrêtait pas là, hélas !

— Porcs sanguinaires ! les sauvages ? Seuls des animaux ont pu faire ça ! fit un soldat, écœuré.

Il se leva et, plié en deux, s’engagea dans la rue. Dumarest estima qu’il constituerait un appât éventuel pour un ennemi tapi dans un coin.

Mais rien ne se produisit. Dumarest attendit, puis sortit de son abri.

— Perquisitionnez ! Fouillez toutes les maisons. Et soyez prudents !

D’un coup de pied, il ouvrit la porte de la maison derrière laquelle il s’était caché. L’intérieur était dans la nuit. Il palpa prudemment le mur, trouva un commutateur et le tourna. Aucune lumière ; il avança alors, les narines frémissant sous les odeurs qui amenaient des réminiscences. Son pied heurta quelque chose de mou et il bondit en arrière, les yeux plissés, maudissant les ténèbres. Il ouvrit les volets et la lumière des fusées éclaira la pièce.

Une femme le fixait de ses grands yeux morts. La hache qu’elle tenait était souillée de sang, comme la main, le bras et l’épaule. L’homme à côté d’elle gisait sur le ventre, l’occiput fracassé. Dumarest se pencha sur la femme ; elle était jeune et séduisante, son corps était ferme. Le sang qui la recouvrait n’était pas le sien et elle ne portait apparemment aucune blessure.

Mais elle était morte et sa chair était encore tiède.

Au premier, un bébé reposait dans un petit lit. Dumarest y jeta un coup d’œil, puis se détourna. Dans un coin de la pièce, la fourrure tachée de sang, les crocs dénudés dans un ultime défi, un petit animal mort. Dans les griffes, des bandes de peau et des particules de chair. Le reste de la maison était vide.

Revenu dans la rue, il appela trois hommes pour partir en quête de la centrale électrique. À l’autre bout du village, la centrale atomique compacte avait été mise en miettes par un individu fou furieux qui avait payé le prix de sa destruction en se faisant réduire en cendres.

— Merde, on ne pourra pas réparer ça en vitesse, fit l’un des hommes.

— Sortons. Allumez un feu, ou plusieurs, et essayez de voir s’il reste quelqu’un en vie. Ouvrez portes et fenêtres. Exécution !

Comme ils sortaient, un soldat courut jusqu’à Dumarest, s’arrêta et salua.

— Rapport du lieutenant, maréchal. Le radeau va tomber à court de fusées. Vos ordres ?

— Je les donnerai personnellement. Aidez ces hommes. (Puis, à l’intention de la chaloupe :) Prenez de l’altitude, larguez vos dernières fusées, puis descendez prendre les nôtres. Où est l’autre chaloupe qu’on a envoyée à l’est ?

Le lieutenant haussa les épaules.

— Elle n’a pas bougé, à ma connaissance. Pas moyen de la contacter.

— Les salopards ! (La colère assombrit le visage de Dumarest.) Continuez d’émettre. Je veux qu’ils atterrissent au nord et forment un cordon à quinze kilomètres face au village. S’ils…

Il s’interrompit et tendit l’oreille.

— Maréchal ?

— Silence !

Le bruit se reproduisit, des détonations lointaines, un hurlement. Le pilote s’écria :

— Ils ont trouvé quelque chose ! Foutre, ils ont trouvé l’ennemi !

Il pouvait également s’agir d’un éclat d’hystérie qui avait transformé des ombres en silhouettes menaçantes. Dumarest bondit dans la chaloupe et lança des ordres.

— Lieutenant, contactez l’autre chaloupe pour qu’elle nous suive. Pilote, montez et dirigez-vous vers ce bruit. Vous autres, restez ici et gardez le village.

Allégée, la chaloupe se précipita dans le ciel, se remit à l’horizontale et l’air siffla à leurs oreilles. Devant eux, les ténèbres n’étaient interrompues que par un rougeoiement ténu, des plantes qui brûlaient en fumant. Des détails prirent vie sous les fusées éclairantes, des hommes accroupis qui tiraient, leur chaloupe sur le flanc, dissimulée par la fumée. Ils faisaient face au sud-ouest, la direction du village.

— Ils les ont eus, dit Fran Paran. Ils ont coincé ces porcs qui revenaient vers les collines. Si on atterrit, on leur coupera la retraite.

— Et on devra affronter le feu de nos propres troupes. Que les autres atterrissent à l’ouest de la bagarre pour débarquer la moitié des hommes, puis qu’ils se dirigent à l’est. Défense de tirer sans avoir identifié les cibles !

Manœuvre fondamentale lorsque l’on combat dans la nuit contre un ennemi inconnu. Si elle était correctement réalisée, elle constituerait un large demi-cercle qui pourrait se refermer comme une mâchoire d’acier. Le piège ne pouvait échouer… si les hommes restaient calmes, s’ils obéissaient aux ordres, s’ils évitaient de tirer n’importe quand et les uns sur les autres.

Lorsque la chaloupe les dépassa, le lieutenant demanda :

— Et nous, maréchal ?

— On reste en l’air, on lâche les fusées et on continue notre observation. (Les lèvres de Dumarest se pincèrent lorsqu’il vit l’expression de l’autre homme.) Ça ne vous plaît pas, lieutenant ?

— Je préférerais être en bas à tuer ces porcs qui ont fait cette horreur au village.

— Au lieu de quoi, vous allez laisser les autres faire le boulot pendant que vous leur indiquerez sur qui tirer.

Dumarest se pencha et examina la situation. La fusillade était irrégulière et donnait l’impression de ne pas susciter de riposte, fusils et lasers tirant dans toutes les directions. On entendit alors des cris, un hurlement affolé et une cacophonie de bruits bestiaux. Soudain, la chaloupe fut la cible de tous les tirs.

Le pilote recula, cria et tomba lorsque les balles lui percèrent la poitrine et un rayon laser lui trancha le flanc. La chaloupe donna de la bande, le moteur endommagé, les condensateurs antigravifiques atteints. Dumarest rattrapa Fran Paran au moment où il allait passer par-dessus bord et le poussa contre le plancher de l’appareil qui s’écrasait. La végétation les sauva en amortissant le choc et ils atterrirent lourdement en roulant sur la terre molle.

— Ils nous ont eus.

Le lieutenant se releva en titubant. Du sang coulait d’une large coupure peu profonde sur sa tempe.

— Où est mon fusil ? Ils doivent être tout près. Merde, où est passé mon fusil ?

— On a été abattus par nos propres hommes, lui signala Dumarest. (Avec curiosité, il regarda l’autre récupérer son arme.) Qu’avez-vous l’intention de faire ?

— D’entrer dans la bagarre.

— Il pourrait être utile de savoir à quoi nous nous attaquons, fit Dumarest. (Il toussa quand une rafale de vent projeta sur eux un tourbillon de fumée.) Il ne faudrait pas tuer les nôtres ni se faire tuer par eux. Ils ont failli nous avoir une fois. Nous risquerions de ne pas avoir autant de chance la prochaine.

— Ils ne feraient pas ça.

— Ils l’ont déjà fait. Je regardais. Les tirs sont bien montés d’ici.

Dumarest toussa encore, ses poumons se serrèrent et ses yeux larmoyèrent au point que la silhouette de l’officier devint floue et adopta une configuration tortueuse à la lumière mourante des fusées. Mais il y avait autre chose, une odeur douceâtre et écœurante qui flottait dans l’air, créant une tension insupportable, une impression aiguë de danger imminent.

— On a intérêt à filer d’ici.

— Vous voulez dire s’enfuir ?

— On a été abattus. Si l’ennemi est près, il a dû nous voir tomber. Il sait que nous avons des armes et des munitions. Prenez la tête, lieutenant. En route vers l’est.

— C’est au nord qu’on se bat.

— Et l’autre chaloupe est à l’est. (La colère aiguisait la voix de Dumarest.) Ce n’est pas une opération en solo, lieutenant. Il n’y a pas de place pour les héros. Contentez-vous d’obéir et cessez de discuter si vous voulez éviter le conseil de guerre. Exécution !

— Vous pouvez aller au diable, maréchal ! Je suis ici pour combattre et c’est ce que je vais faire, fuyez si vous voulez, mais moi je ne suis pas un lâche. Ces porcs paieront pour ce qu’ils ont fait et j’y veillerai. Et ni vous ni personne ne m’en empêcherez.

L’air fier, juvénile et plein de défi, il inspira profondément l’air chargé de fumée. Il se mit brutalement à hurler.

Ce fut un bruit horrible arraché à une gorge torturée, produit par la peur, la haine et une férocité aveugle. Dumarest se mit en branle quand la première note perça l’air. Il avait perçu la tension, vu le début de la grimace, le fusil qui se levait et lui visait la poitrine. Quand l’officier tira, il se jeta de côté puis se baissa pour éviter une deuxième balle qui lui frôla la tête. Il précipita son épaule contre le canon qu’il dirigea vers le ciel où il lança ses projectiles. Il leva le poing droit et l’abattit contre la mâchoire sans protection.

Il rattrapa l’homme qui tombait et lutta contre un haut-le-cœur soudain, une vision éclair, une nausée qui lui tordait l’estomac. Dumarest lâcha la forme molle et se plia en deux pour vomir. Autour de lui, les plantes semblèrent bouger, arborer des bras, des jambes et des visages grimaçants, des capuches écarlates recouvrant des têtes de morts, des masques de combattants passant à l’attaque, rien que des formes horribles et menaçantes.

Cela dura quelques instants avant de passer ; il se retrouva épuisé et trempé de transpiration. Il se retourna et regarda l’officier. Il était inconscient, mais se tortillait sur le sol, les bras tendus, les doigts griffant, les pieds labourant le sol. Dumarest tendit la main et trancha l’uniforme à l’aide de son poignard pour obtenir des bandes de tissu qui lui permirent de lier pieds et mains. Il prit le fusil et alla se tapir dans les fourrés. Les fusées s’étaient éteintes et la lueur des étoiles ne pouvait pénétrer les larges feuilles et les branches à l’envergure imposante. Le vent avait cessé et la fumée noire montait droit dans le ciel.

Le silence était tombé. Il n’existait plus que les ténèbres, la fumée et l’odeur âcre des explosifs brûlés. Dumarest se mit à plat ventre pour poser l’oreille contre le sol : aucune vibration. Si l’ennemi s’était trouvé à proximité, il avait dû disparaître ou demeurait plus immobile que n’en était capable un être humain.

Le lieutenant était revenu à lui lorsqu’il le rejoignit. Il leva les mains.

— Pourquoi ?

— Vous ne vous rappelez pas ?

— On bavardait. Vous avez parlé de retrouver l’autre chaloupe. Puis je me suis retrouvé à terre pieds et poings liés comme un animal à l’abattoir. Que s’est-il passé ?

— Comment vous sentez-vous ?

— Pas très bien. J’ai mal à la tête et à la mâchoire. (Les mains liées se levèrent pour frotter celle-ci.) Je suis tombé, ou quoi ? Mais alors, pour quelle raison suis-je attaché ?

— Vous avez essayé de me tuer. Ce que vous auriez fait si je ne vous avais pas assommé.

Le lieutenant cligna des yeux.

— Vous tuer ? Mais, c’est impossible, maréchal.

— Je regrette que ce ne l’ait pas été. (Dumarest coupa les liens à l’aide de son poignard.) Levez-vous. Fouillez la chaloupe. Si vous trouvez une radio, essayez de contacter l’autre appareil. Qu’il vienne nous chercher. Si vous voyez une arme, ne la touchez pas ou je vous tuerai, ajouta-t-il d’un ton sans réplique.

L’officier qui commandait l’autre appareil était un homme d’âge moyen, trapu, flegmatique. Un soldat-né qui aimait suivre le règlement. Quand la chaloupe atterrit, il en sortit d’un bond et salua.

— Lieutenant Hamshard au rapport, maréchal. Selon vos ordres, j’ai déposé la moitié de mes hommes à l’ouest de la bataille et j’ai continué vers l’est. Les premiers m’ont averti qu’ils étaient en contact avec l’ennemi.

— Et ?

— Un message, puis le silence, maréchal. À mon avis, ils se sont heurtés à un tir de nos autres soldats, ont riposté et se sont fait anéantir. Sous mes ordres, les autres sont restés en position.

— Aucun contact d’établi ?

— Non, maréchal.

— Pourquoi ?

— Franchement, maréchal, on aurait dit que c’était l’apocalypse. Je ne voulais pas perdre tous mes hommes si l’ennemi tenait la position fermement, et je désirais encore moins qu’ils se fassent abattre par les nôtres. J’ai attendu les renseignements d’un éclaireur. Mais il n’est pas revenu. J’allais organiser une nouvelle reconnaissance quand j’ai reçu votre message. Je me suis retiré avec mes hommes. (Il indiqua de la tête les soldats qui attendaient dans la chaloupe.) Ai-je agi correctement, maréchal ?

— Oui, capitaine.

— Je suis lieutenant, maréchal.

— Dès cet instant, vous êtes capitaine. Promotion en opération. Lieutenant Paran, notez et informez-en le quartier général. (Dumarest regarda le ciel.) Combien d’heures avant l’aube ?

— Moins d’une, maréchal. Quels sont vos ordres ?

— Remontez en l’air jusqu’au plein jour. On ne peut rien faire dans le noir. Si l’ennemi était ici, il est parti. S’il n’y est plus, on ne peut pas faire grand-chose, sinon attendre.

Hamshard demanda :

— Maréchal, pensez-vous que la bataille que nous avons repérée, ces cris, ces bruits, étaient le résultat de l’hystérie ? Qu’ils tiraient en l’air et les uns sur les autres ?

— Vous croyez cela possible, capitaine ?

— Eh bien, ils étaient rudement excités, maréchal. S’ils ont imaginé qu’ils voyaient quelque chose, ont atterri, ont été abusés par des ombres et que mes hommes sont alors arrivés… oui, maréchal. Je crois que c’est possible.

— Eh bien, nous ne tarderons pas à le savoir.


CHAPITRE IX

— Des gaz ? (Les lèvres du colonel Paran se pincèrent, son regard se durcit.) Vous en êtes sûr, Earl ? Il ne peut y avoir d’erreur ?

Dumarest branla du chef et se laissa aller en arrière dans son fauteuil tandis qu’il luttait contre la fatigue. De l’autre côté de la table du conseil de guerre, quelqu’un commenta :

— L’examen des corps étaie la théorie du maréchal. Les substances toxiques utilisées devaient être de courte durée, car il n’a été découvert aucun résidu. Mais je ne vois pas comment une autre cause aurait pu provoquer ce genre de résultat.

Lem Vandet, le visage dur et le regard vif, parlait avec précision et assurance. Il avait été chimiste avant d’endosser l’uniforme et de porter l’insigne de major.

— Vous en êtes sûr ? Sans preuve absolue ? demanda le colonel Oaken.

— Il nous faut partir de preuves existantes. Nous avons des indices depuis le début. Pas un seul corps d’Ayutha dans les villages : il leur eût été impossible de ne pas avoir de victimes au cours d’une attaque. L’examen du sang sur les armes a révélé également que les villageois s’en sont servi les uns contre les autres. Et les messages initiaux sont tous les mêmes. Preuve formelle qu’une hallucination quelconque déforme la réalité et fait croire aux habitants qu’ils sont attaqués par des monstres. Ils ont donc été victimes de leur propre esprit.

Le colonel Stone ruminait dans son coin et prit alors la parole.

— Les Ayutha sont des primitifs. La fabrication de gaz neurotoxiques nécessite une technologie relativement avancée. Il leur manque et les connaissances et les moyens.

— D’après ce que nous savons, admit Vandet. Mais ils peuvent toujours acheter ce qu’ils ne peuvent fabriquer.

Dumarest examina leurs visages tandis qu’ils prenaient conscience de ce qu’impliquait cette possibilité. Elle était effrayante. Une bande de primitifs excités était une chose ; c’en était une autre s’ils se trouvaient armés de gaz neurotoxiques. Et s’ils disposaient d’un fournisseur régulier, l’économie de Chard était condamnée.

— Ce n’était qu’une hypothèse, fit Dumarest. Nous n’avons aucune preuve que les Ayutha sont impliqués. Mais je suis à peu près sûr que ce gaz est dérivé de l’huile de lofios. Tout ceci sent le plan calculé d’avance. Est-il possible que vous ayez des concurrents qui bénéficieraient de votre ruine ?

Oaken, comme Stone, n’avait rien d’un imbécile. C’étaient des marchands, riches, peut-être, mais pas des imbéciles. Il secoua la tête.

— Nous y avons songé, fit Stone. L’huile de lofios est rare et ne peut être synthétisée. Détruire les lofios ne profiterait à personne… pas même aux Ayutha. Tout cela est incroyable. Notre seule possibilité est d’envoyer dans les collines une expédition qui découvre tout le stock de gaz et le détruise pour leur donner une bonne leçon.

— Non.

Oaken fronça les sourcils.

— Maréchal ?

— On n’éteint pas le feu en jetant de l’huile dessus. Vous avez essayé une fois et la seconde s’est soldée par la perte de tous vos hommes. Si l’on veut éviter toute escalade, il ne faut pas monter d’expédition punitive.

— On ne bouge pas, alors ?

— Je n’ai pas dit cela. Aucune tentative n’a encore été faite pour entrer en contact avec les Ayutha. En attendant, il serait ridicule de gaspiller des hommes et d’aggraver la situation. Nous pouvons les décimer, mais il suffirait qu’un des leurs arrive avec une bombe à gaz pour détruire un village.

— Messieurs, le maréchal a raison, déclara le colonel Paran. Il y a escalade. Deux autres villages ont été détruits depuis Verital. La nouvelle est arrivée alors que vous vous trouviez sur le front. Ils étaient loin à l’ouest et vous n’auriez rien pu faire, expliqua-t-il à Dumarest.

— J’aurais dû en être informé.

Sur la carte, Dumarest étudia remplacement de ces nouveaux villages sinistrés. La sauvagerie primitive était-elle seule responsable de ces attaques si loin des collines ?

— Je veux une analyse par ordinateur. Heures, distances, conditions météo, tout. Colonel Paran, j’ai demandé que les patrouilleurs soient équipés de détecteurs infrarouges. Des résultats ?

— Non. Car les plantes de lofios sont chaudes et interfèrent avec les détecteurs.

— Et plus près des collines ?

— Rien encore.

Ce qui ne signifiait rien. Une force de frappe pouvait fort bien avoir des provisions et se réfugier sous les lofios.

— Est-ce qu’on ne peut rien faire, maréchal ? (Stone était très inquiet.) À part des expéditions punitives et une surveillance constante, je ne vois pas d’autre moyen de résoudre ce conflit.

— Trois choses. Primo, major Vandet, vos examens révèlent-ils que ce gaz doit être inhalé ?

— Assurément. Aucune trace de brûlure sur la peau. Il doit donc s’agir d’une vapeur relativement simple. À moins, bien sûr, qu’ils n’aient acheté un matériel sophistiqué.

— On peut rejeter cette solution, fit le colonel Paran. Tous les vaisseaux qui atteignent la planète sont contrôlés et leurs cargaisons vérifiées. Le gaz utilisé doit être un produit local.

— Des masques avec bouteilles d’air nous protégeront totalement, dit Dumarest. Qu’on en fabrique, donc. Tous les hommes sur le front en seront équipés et la moitié des troupes devra les porter en permanence.

« Secundo, pour la protection des villages, les lofios devront tous être coupés sur quinze cents mètres autour.

— Détruits ? (Chez Oaken, le marchand était revenu à la surface.) Vous vous rendez compte combien de plantes cela représente ? Maréchal, c’est impossible !

— Trente villages, ajouta Stone. Soixante-dix-sept mille hectares. Notre économie ne peut résister à un tel choc.

Le colonel Paran demanda après réflexion :

— Vous pensez à l’abri que les plantes risquent de fournir, Earl ? C’est logique. Mais faut-il aller jusqu’à quinze cents mètres ?

— Pour une protection complète, oui.

— Je vois. Et le troisième point ?

— Entrer en contact avec les Ayutha. (Dumarest se leva.) J’y veillerai dès que j’aurai des hommes suffisamment formés. Maintenant, messieurs, si vous voulez bien m’excuser…

*
*   *

Il entendit le bruit de l’eau en entrant dans l’appartement et la voix de Zenya s’éleva en une chanson. C’était un air joyeux qui parlait de fête, d’amour et de félicité éternelle. Un rêve, comme toutes ces chansons.

— Earl ?

Elle avait entendu la porte qui s’ouvrait et peut-être son pas pesant. Elle sortit de la salle de bains en s’essuyant les cheveux à l’aide d’une serviette-éponge, les courbes allongées de son corps à peine couvertes par le tissu.

— Chéri ! (Son regard fit écho à l’étonnement de sa voix.) Tu as l’air affreux… Si fatigué ! Un peu de vin ?

— Après.

— Après quoi, chéri ? (Elle vit son expression d’épuisement et cessa son petit jeu de coquette.) La journée a été dure ?

Toujours dures, les journées où les hommes s’amoncelaient sur la terre comme autant de vieux jouets abandonnés. Des hommes, mais aussi des femmes, des enfants, des bébés et même des animaux familiers.

— Oui, la journée a été dure.

— Mais elle est finie et tu m’es revenu sain et sauf. (Elle avisa le paquet qu’il portait.) Un cadeau ?

Sans mot dire, il le déposa sur la table, l’ouvrit et enclencha le mécanisme. Un brouilleur électronique qui devait détraquer tous les appareils de surveillance. Son grade élevé avait ses avantages.

— Ton uniforme est arrivé. Je l’ai accroché dans la garde-robe. Tu vas le porter ? Ce serait chouette qu’on aille manger quelque part où tout le monde nous regarderait en sachant que tu es le maréchal et que je suis ta femme. Susal, la femme du colonel, m’a emmené dîner dans un endroit très bien, hier soir, La cuisine était fabuleuse et il y avait une magnifique troupe de danseuses. Les meilleures que j’ai vues depuis notre départ de Samalle. Earl… (Elle fronça les sourcils.) Tu ne m’écoutes pas.

Il lui demanda brutalement :

— Quelles sont exactement les instructions que t’a données Chan Parect avant notre départ de Paiyar ?

— Earl ? (Elle le fixa en écarquillant les yeux.) Earl, tu m’avais dit de ne pas parler de ce genre de choses.

— Tu peux y aller, maintenant. Cet appareil brouille tous les systèmes d’écoute. Est-ce qu’il t’a dit pour quelle raison nous sommes venus ici ?

— Bien entendu. Pour retrouver son fils Salek.

— Et quoi d’autre ? (Il résista à son envie de la secouer.) Qu’aurais-tu fait, par exemple, si je m’étais embarqué sur un autre vaisseau ?

— Je serais partie avec toi.

— Et si je t’avais laissé tomber ?

Un voile parut tomber sur l’ambre de ses yeux, la rendant soudain plus âgée, plus subtile, un peu méchante. Un masque qui ne dissimulait rien, peut-être, ou qui cachait un secret qu’elle n’avait nulle intention de révéler. Mais il fallait absolument qu’il le sache.

— Earl ! (Elle recula devant l’expression de son visage, le dessin cruel de sa bouche.) Earl, ne me regarde ras comme ça !

— Tu as reçu des ordres. Je veux savoir lesquels.

— Pourquoi te soucier de ça, chéri ? fit-elle en affichant subitement un sourire doux et charmeur. Tu trouveras Salek et nous rentrerons tous chez nous pour vivre ensuite heureux jusqu’à notre mort. Tu vois, c’est tout simple. Pas besoin de t’inquiéter.

Un homme à découvrir qui pouvait se trouver n’importe où ; une épée de Damoclès au-dessus de sa tête ; une guerre à gagner avant que son imposture ne soit mise à jour. Et elle disait qu’il n’avait pas besoin de s’inquiéter !

Elle parlait comme une enfant. Mais Zenya n’était pas une enfant. Sa réaction fut brutale : il la gifla.

— Merde ! Tu vas me répondre !

— Earl !

Elle recula, les yeux écarquillés par l’émotion, une main sur les marques rouges sur sa peau de bronze.

— Tu m’as frappée ! Tu m’as frappée !

— Je vais te tuer si tu ne me réponds pas !

Il le pensait vraiment. Le désir de survivre l’emportait sur ses instincts plus doux et sa détermination transparaissait sur son visage, dans son regard et sa voix. Elle lui céda donc avec un certain plaisir pervers.

— Je devais envoyer au Cyclan un message lui indiquant où tu étais passé, et où tu devais aller, si possible. Et un autre à mon grand-père lui apprenant que tu avais échoué. Que j’avais échoué.

— C’est tout ?

— Oui, Earl. C’est tout.

Tout cela était bien trop simple pour un esprit tordu comme celui de Chan Parect. Le vieillard avait-il misé sur les seuls charmes de Zenya et l’attrait de la fortune ? En songeant qu’ils suffiraient, combinés à son bluff ?

Il y avait du vin sur la table et il se servit en feignant d’ignorer Zenya. Il plissa les yeux en regardant par la fenêtre. Des chaloupes passaient dans la nuit, chargées d’hommes en uniforme. Des troupes fraîches pour le front, prêtes à attaquer si le reste venait à échouer. Ainsi que de gros transports chargés de cadavres.

Derrière lui, Zenya demanda avec douceur :

— Earl ?

Elle avait enfilé une robe de tissu doré collant, mis des joyaux dans sa coiffure et tenait la tête haute, portant fièrement comme un blason la marque des doigts de Dumarest.

— Parle-moi de Salek Parect, lui dit-il.

— Tu devrais prendre un bain, Earl, et te changer. Ça te rafraîchirait et je veux te voir en uniforme.

— Parle-moi de l’homme que je cherche.

— Je ne l’ai jamais vu, Earl. Il a quitté Paiyar avant ma naissance. D’après ce qu’on m’en a dit, c’était un rêveur, il lisait toujours de vieux bouquins et étudiait d’antiques manuscrits. Il avait des tas de théories bizarres. Ne peut-on pas l’oublier, Earl ?

— Il faut que je le retrouve.

— Je sais, mais après. Tu m’as quittée très longtemps et tu m’as manqué. (Elle s’avança un peu, son parfum flottant devant elle, les bras levés en geste d’invite.) Tu m’as tant manqué.

— Il faut que je prenne un bain et que je me change.

*
*   *

Ils dînèrent dans un restaurant enchanteur où les arcs-en-ciel se chassaient sur les murs, le plafond formant une masse dorée de fumée où flottaient des éclairs. Un orchestre fournissait une musique martiale et exotique, le martèlement des tambours se mêlant à la lamentation des cornemuses, les flûtes s’élevaient, les cordes frémissaient dans l’air. Des serveuses de haute taille se déplaçaient fluidement, les pieds nus, les chevilles ornées de clochettes qui tintinnabulaient au rythme de leurs pas. Il leur fut servi une succession de plats épicés et simples, de viandes, de poissons, de compotes, de desserts faits de noix mélangées à une douzaine de parfums.

Des uniformes partout, des officiers qui sortaient leur femme, le visage empourpré, la voix un peu trop haute, en train de se pavaner et de profiter de leur heure de gloire. Tous volontaires, qui payaient leur uniforme et leurs armes, considérant la guerre comme une grande aventure.

— Earl, chuchota Zenya. Je suis fière de toi. Tu les fais ressembler à des gamins sans expérience.

Dumarest n’émit aucun commentaire et sirota le vin qui avait un goût de miel et de menthe, glacé dans la bouche et chaud dans la gorge. Il se sentait las et regrettait de ne pas se trouver dans l’appartement, mais il était normal qu’il s’occupe un peu de sa femme.

— Maréchal ?

Un homme d’âge moyen se tenait devant lui, l’insigne de major éclatant sur son col.

— Sauf votre respect, maréchal, le capitaine et moi-même avons un léger différend que vos pourriez avoir l’amabilité de trancher. (Il fit un geste en direction de la table qu’il avait quittée, où étaient en observation un homme et deux femmes.) Avec votre permission ?

Il était ivre. Il était plus simple d’accepter que de discuter.

— De quoi s’agit-il, major ?

— Il s’agit d’armes, maréchal. Je suis en faveur des lasers, mais le capitaine affirme qu’un fusil est aussi efficace entre des mains exercées. Votre opinion ?

— Le capitaine a raison.

— Mais quand même, maréchal, un laser, surtout s’il est réglé sur tir continu, sera plus destructeur ?

— Exact, major, mais on ne peut tuer un homme qu’une seule fois. Une balle est tout aussi efficace pour cela. Si l’objet de la guerre était uniquement la destruction, nous serions tous dotés de lance-missiles.

— Mais, maréchal, tout de même…

— Ce sera tout, major.

Dumarest se remit à siroter son vin. La musique avait adopté un rythme monotone, les basses semblant faire vibrer l’air qui palpitait comme un cœur gigantesque. Une danseuse virevoltait sur la piste, tournoyant, les voiles se relevant pour révéler la chair laiteuse, les cheveux formant un nuage d’ébène encadrant le visage maquillé. Une autre la rejoignit, toute noire, puis une troisième rouge comme une flamme. Les formes souples se mêlaient, se séparaient, se retrouvaient en une combinaison de membres donnant l’impression d’un seul corps, puis se divisant et se retrouvant dans l’invite classique de toutes les femmes adressée aux hommes.

— Très belles, chuchota Zenya. Comment un homme pourrait-il leur résister ? Le pourrais-tu, Earl ? Si je n’étais là ? Si elles s’offraient à toi ?

C’étaient des marionnettes, des jouets, des poupées maquillées vouées à leur art. Il se détourna d’elles et s’intéressa à son vin.

— As-tu jamais connu une telle femme, Earl ? Une artiste ? Cela a dû t’arriver. T’a-t-elle aimé ? L’as-tu aimée ? Earl, réponds-moi, je veux savoir.

Il lui demanda :

— Zenya, sais-tu ce qu’est vraiment l’amour ?

— Dis-le-moi, chéri.

— Ce n’est pas le jeu que tu affectionnes. Pour toi, ce n’est que plaisir, amusement, excitation. Mais l’amour véritable n’est pas cela. Il comporte de la douleur, des sacrifices, des aspirations et peut-être quelque chose que tu n’as jamais connu. Le souci pour une autre personne. Une tendresse… Je ne puis l’exprimer verbalement. Si tu le ressentais, tu saurais ce que c’est.

— Comme tu l’as fait, Earl ? (Elle fronça les sourcils comme il restait coi.) Earl ?

Elle regarda ses mains crispées sur le verre de vin, l’expression peinte sur son visage, ses yeux voilés de souvenirs. Jalouse, elle déclara :

— Earl, je m’ennuie. Sortons.

Branchard les attendaient à l’appartement. Il se redressa contre le mur où il était appuyé, le visage arborant un large sourire lorsqu’il avisa l’uniforme. Il parla d’une voix cérémonieuse.

— Monseigneur, puis-je monopoliser quelques-uns de vos instants ?

Ces paroles étaient destinées à la garde d’honneur postée à la porte. Dumarest, respectant son rôle, répondit :

— Voilà qui n’a rien de régulier, mais puisque vous êtes venu…

Une fois à l’intérieur, Branchard examina les lieux, vit le brouilleur et se détendit.

— J’ai essayé de t’avertir, Earl, mais tu ne m’avais pas rappelé, aussi ai-je dû courir le risque de venir en personne. Un service de filtrage officiel, si j’ai bien compris.

— Peu importe. Tu as des résultats ?

— Oui, mais qui risquent de ne pas te plaire. Celui que tu cherches s’appelle ici Amil Kulov.

— Tu en es sûr ?

— Absolument. Il est passé deux fois à l’hôpital. Mais maintenant, il n’est plus en ville.

— Où se cache-t-il, alors ?

— Eh bien, c’est un de ces dingues qui veulent toujours aider tout le monde. Aux dernières nouvelles, il vivait parmi les Ayutha dans les collines.

Branchard se servit un peu de vin et vida la moitié du verre en une gorgée.

— Très bon, Earl. On dirait que tu es bien traité, ici.

— Revenons à nos moutons.

— Eh bien, autant oublier ce type. Il y a de grandes chances qu’il soit mort. Tout le monde considère que les travailleurs sociaux parmi les Ayutha ont dû se faire occire au début de la bagarre. Une chose de sûre : si tu vas le chercher là-bas, tu vas te fourrer dans un sacré guêpier.

Rien n’était jamais simple.

— Merci, répondit Dumarest. Je t’enverrai l’argent à l’astroport.


CHAPITRE X

À la tête de la colonne, Ven Taykor lança :

— Je n’ai jamais été joueur, Earl, mais si je l’étais, je parierais qu’aucun de nous ne s’en tirera vivant. (Sa voix était étouffée, déformée par le diaphragme de son masque.) Si j’étais avec les Ayutha, je pourrais nous faire disparaître un par un sans avoir besoin de me manifester.

Dumarest examina ses hommes. Ils marchaient depuis l’aube, suivant Taykor qui les conduisait vers les collines. Ils crevaient de chaleur, étaient épuisés, irritables.

— Tu es un pessimiste, Ven. Nous désirons seulement entrer en contact avec eux.

— Espérons que ça ne se fera pas trop douloureusement. (Taykor voulut se gratter le visage et jura lorsque ses doigts touchèrent le masque.) Il faut vraiment qu’on porte ces foutus trucs sans arrêt ?

Il n’y avait pas de vent ; les feuilles de lofios environnants étaient immobiles, les cosses gonflées sous le soleil. Ils portaient leurs masques de manière continue depuis que les chaloupes les avaient débarqués.

— On marque une pause, décida Dumarest. Capitaine Corm, établissez un tour de garde. Les masques et aucun coup de feu sans ordre. Lieutenant Paran, au rapport.

Il écouta le jeune homme qui lui exposait les détails de la situation. Les chaloupes puissamment armées volaient haut au-dessus des collines, les hommes prêts à tirer sur tout ce qui pouvait bouger. D’autres chaloupes, plus à l’intérieur des terres, les sondaient à l’aide de leurs senseurs électroniques.

— Un groupe a été repéré se dirigeant vers l’ouest, maréchal. Une trentaine d’hommes, apparemment. (Sa voix se durcit.) Ils risquent d’être responsables des attaques récentes.

— D’autres mouvements ?

— Non, maréchal. Ce groupe, désirez-vous qu’il soit détruit ?

— Non. Mes ordres sont simples : ne tirez sous aucun prétexte sans ma permission. Quiconque tirera sera exécuté. Notre objectif est de contacter les Ayutha. Si nous nous mettons à leur tirer dessus, ils s’enfuiront.

Comme ils installaient leur camp, l’un des hommes se plaignit.

— On n’aurait pas pu se faire déposer en plein dans les collines ? Marcher comme ça me semble complètement débile.

L’un de ses compagnons se montra plus logique.

— Ah oui ? Si tu étais un Ayutha, que penserais-tu d’une chaloupe que tu vois arriver au loin, puis débarquer des soldats armés jusqu’aux dents ? Crois-moi, ça serait le meilleur moyen pour se précipiter dans une embuscade. Le maréchal sait ce qu’il fait.

Une confiance aveugle que Dumarest espérait justifiée. Il étudia une carte. Ils se trouvaient trop près des contreforts et d’un défilé qui devait conduire en sinuant jusqu’à l’une des communautés ayutha. Elle était certainement déserte, maintenant : même les primitifs ne restaient pas groupés, constituant une cible facile ; ils devaient donc s’être dispersés dans le voisinage. S’ils arrivaient dans le secteur sans subir d’attaque, s’ils se montraient un peu curieux et ne leur tiraient pas dessus et si ses propres soldats contrôlaient correctement leur nervosité, il se pouvait que sa mission fût une réussite.

— Ven, viens ici.

Taykor ne répondit rien. Dumarest leva les yeux et le vit debout à côté de l’un des lofios. Il avait rabattu son masque et plongé les ongles dans l’une des fleurs. Il se retourna en souriant, l’huile luisant sur ses pouces.

— Tiens, Earl, viens sentir ça.

Le parfum était incroyable. Montant de l’huile, il captait les sens, emplissait l’esprit de sensations de soleil chaud et de jours de torpeur, de champs de fleurs et de peaux soyeuses. Un gourmet y eût trouvé la succulence de ses mets préférés, un amant eût cru au contact de la peau de sa bien-aimée. Un instant, il fut troublé par tout un assortiment d’impressions ; Ven Taykor baissa alors les mains et les essuya sur sa tunique usée.

— Saisissant, n’est-ce pas ? J’ai connu des hommes qui adorent tellement ça qu’ils passent leur vie à ramasser des lofios en dérivant dans un monde à part. Pas beaucoup, mais ça arrive. On en retrouve parfois, ajouta-t-il d’une voix sinistre. Des ossements, voilà ce qu’il en reste. Avec tous ces fruits, ils se laissent mourir de faim.

— Un narcotique ?

— Non. Il ne crée pas d’accoutumance réelle. Mais certaines, personnes aiment tellement ça qu’elles n’ont pas la volonté de s’en passer. Naturellement, ce que l’on trouve dans le commerce est bien plus dilué et raffiné. (Taykor arracha un fruit à sa branche.) Essaie, c’est bon.

Rond, de la taille d’un poing, le fruit se laissait aisément peler pour révéler la pulpe juteuse. Dumarest leva son masque et enfonça les dents dans la chair. Elle était fraîche, d’une acidité agréable tout en étant sucrée, et ne contenait pas de pépins.

— Comment les plantes se propagent-elles ?

— Par boutures. Elles proviennent toutes d’un hybride original. Mais les fleurs ont besoin d’être fertilisées. Regarde.

Taykor tapa sur la cosse et de minuscules grains doré s’élevèrent dans l’air, nuée légère qui nimba le guide d’un halo de fumée.

Dumarest lança :

— Attention !

— Pourquoi ? s’étonna Taykor en fronçant les sourcils. Ils sont inoffensifs, Earl. Ce n’est que du pollen. Ça pique peut-être un peu les yeux si on est trop près et ça fait éternuer, mais c’est tout. (Il tendit la main pour cueillir d’autres fruits.) Laisse les hommes en manger, car dès maintenant l’avance sera ardue.

Il fallait manger, recharger les bouteilles d’air et se préparer à l’étape suivante. Dumarest examina lentement le camp et observa les ombres sous les plantes aux alentours. Il ne vit rien, mais cela ne voulait rien dire. Leur marche n’avait pas été aussi silencieuse qu’il l’eût voulu ; un Ayutha en vadrouille avait pu les repérer, et les guettait peut-être en ce moment même. Mais il ne pouvait rien y faire.

Deux heures plus tard, ils virent le crâne.

C’était la tête dépourvue de chair d’une bête, plantée sur un bâton court, face à eux, les crocs menaçants. Ven Taykor le regarda tandis que sa main se portait à son masque dans un réflexe pour se gratter.

— Voilà quelque chose de nouveau. Je n’avais jamais rien vu de tel.

Dumarest regarda alentour. Les lofios avaient laissé la place à des fourrés. Quelques plantes poussaient encore, maigres et les feuilles ternes, rabougries sous le soleil, leurs racines cherchant en profondeur les minéraux dont elles avaient besoin. Des lianes épineuses les recouvraient, les fleurs jaunes brillant parmi les épines, les baies rouges pendant en grappes sous les feuilles orange.

Il regarda de nouveau le crâne. Il était vieux, l’os était jauni, craquelé, des plaques de lichen sur le dessous de la mâchoire comme du sang coagulé.

Un avertissement. Ce ne pouvait rien être d’autre.

Halte ! N’avancez plus ! Faites demi-tour… sinon…

— Combien de temps avant le village ?

— Quelques heures. (Le guide était mal à l’aise.) S’ils nous laissent approcher. S’ils veulent nous arrêter, ce sera facile. Le terrain est plein de ravins : l’endroit rêvé pour une embuscade.

— Peut-on faire un détour ?

— Je ne sais pas trop. (Taykor gratta son masque.) Un homme y parviendrait, s’il était seul, mais pas s’il servait de cible. Une colonne est bien trop voyante. Si tu veux un conseil, Earl, on devrait arrêter. Appelle une chaloupe et fichons le camp d’ici.

— Je ne ferai pas ça.

— Non ? Je m’en doutais un peu. Mais si les Ayutha nous tirent dessus, tu regretteras de ne pas m’avoir écouté.

Il leva les yeux vers le ciel, où dérivaient des petits points presque invisibles dans le lointain. Les chaloupes qui contenaient une puissance de feu suffisante pour ravager le secteur.

— Tu devrais peut-être leur demander de se rapprocher… au cas où…

— Non. Les Ayutha reconnaissent-ils un quelconque signe de paix ? Si un étranger à leur village vient les voir, que fait-il ? Que fait-on quand on en rencontre ? On tend les mains ? Ou quoi ? demanda-t-il, cette fois sèchement, face à l’hésitation de Taykor.

— Moi, je ne faisais rien de spécial. Je marchais lentement tout à fait normalement. Ils ne m’ennuyaient pas et je ne les ennuyais pas. Ils n’étaient pas belliqueux, à l’époque, n’oublie pas. Les choses ont changé. (Taykor hocha la tête, l’air interdit.) J’sais pas, Earl. Maintenant, tout peut se produire.

Un peuple primitif paisible qui se tournait vers la violence, peut-être d’anciennes coutumes étaient-elles ressuscitées, souvenirs de l’époque où la vie était rude et où seuls pouvaient survivre les plus forts. Comment un tel peuple réagirait-il face à des hommes en armes ?

— Prends la tête, dit-il au guide. Marche les mains vides et bien en vue. Si tu vois quoi que ce soit bouger, ne fais rien.

Dumarest se tourna vers Corm.

— Capitaine ! En file indienne, fusils en bandoulière, les mains libres. Vous avez compris ?

L’homme hésita un instant, prêt à désobéir, puis il haussa les épaules.

— Ça ne me plaît guère, maréchal. Vous nous transformez en cibles vivantes. Si les Ayutha attaquent, nous serons balayés. Que Dieu vous aide si vous êtes dans l’erreur.

— Une menace, capitaine ? Mais peu importe… Qu’on me signale tout ce qui paraîtra anormal. Parfait. Taykor ? En route !

Le ravin se rétrécissait et se transformait en s’élargissant en une vallée peu profonde, les murailles s’élevant pour se rapprocher encore un peu plus loin. La végétation se faisait de plus en plus dense, les épines déchiraient les vêtements, le cailloutis rendant l’avance pénible. Ils étaient les seuls à faire du bruit, La colonne semblait progresser dans un vide infini. Rien que le soleil brûlant, les broussailles envahissantes et la roche. Une heure après, ils découvrirent un deuxième crâne, humain cette fois-ci, et les hommes l’évitèrent, les yeux aux aguets, les mains crispées sur leur fusil. Une crête s’éleva, donnant sur une déclivité étroite. Puis la pente devint plus raide.

Ils découvrirent une cahute abandonnée entourée d’un jardinet envahi de mauvaises herbes. Une autre avait été brûlée et une épaisse couche de cendre recouvrait la pierre. Deux autres habitations avaient le toit croulant et des portes qui révélaient l’intérieur nu. Un foyer aux cendres chaudes fit comprendre à Dumarest que quelqu’un avait investi les lieux, et qu’il était parti très récemment.

— Là. Regardez ! lança l’un des soldats.

Il pointa son fusil. Dumarest se précipita sur lui et rabattit brutalement l’arme.

— On ne tire pas ! Vous avez entendu mon ordre !

— C’était seulement pour…

— Pas besoin de fusil pour montrer quelque chose. Qu’est-ce que vous avez vu ?

— Un truc sur cette crête. Qui nous regarde. Tenez !

Dumarest n’aperçut qu’un arbre rabougri aux branches semblables à des bras, avec une tache de couleur plus claire qui pouvait donner l’impression qu’il s’agissait d’un visage.

— Vous vous trompez. Lieutenant !

— Maréchal ?

— D’autres rapports sur des mouvements dans le secteur ?

Trois. Des masses irradiant la chaleur traversant la végétation du nord à l’est : des hommes, peut-être.

— On pourrait les faire suivre par des chaloupes, maréchal.

— Si vous étiez Ayutha, que penseriez-vous en voyant des chaloupes qui pénètrent dans votre territoire ? (Dumarest haussa les épaules.) Nous ne sommes pas venus les tuer. Très bien, Ven, en route.

Ils furent attaqués une heure plus tard.

Le guide arrivait en haut d’une éminence et sa silhouette se découpa un instant sur le ciel. Le capitaine Corm le suivait, le fusil à la main, contrairement aux ordres. Dumarest le vit s’arrêter, lever son arme, viser et tirer au moment où il criait :

— Capitaine ! Non !

La détonation sourde fit écho parmi les collines et se répéta lorsque le capitaine tira de nouveau. Ven Taykor apparut par-dessus l’éminence, les mains levées, le visage déformé sous son masque.

— Earl ! On est encerclés ! Ce dingue…

Le capitaine fut dissous dans une colonne de feu.

Ce fut instantané. Lorsque Dumarest le vit prendre feu, il s’empara de son fusil et lui tira dessus. Le capitaine tomba, ayant connu une mort miséricordieuse. Dumarest cria :

— Dispersion ! À terre ! Abritez-vous ! Ne tirez pas !

Il attrapa le guide au passage et le jeta à terre au moment où quelque chose traversait l’air en sifflant méchamment. Ils roulèrent contre une roche derrière laquelle ils se tapirent tandis que des flèches se fracassaient contre la pierre. Près d’eux, un homme se leva, tira et s’abattit, une flèche dans la poitrine. Des cris hystériques s’élevaient, des détonations retentissaient et des flammes jaillissaient de toutes parts.

— Des bombes au napalm, haleta Taykor. Ils vont nous brûler vifs !

Dix mètres plus loin, un cercle de pierre constituait une protection parfaite. Dumarest bondit sur ses pieds et courut en criant des ordres par-dessus le vacarme.

— En retraite ! Position défensive. Cessez de tirer. Cessez de tirer, merde !

Un homme grogna en passant par-dessus les roches.

— Vous avez tué le capitaine. L’un de vos propres hommes. De quel côté vous êtes, merde ?

— Tu l’aurais laissé cuire ? lança Taykor qui voulut cracher et se rappela son masque qu’il arracha brutalement. C’est cet imbécile qui a tout déclenché. S’il n’avait pas tiré, nous aurions pu entrer en contact. Ils nous attendaient.

— Il a quand même tué le capitaine !

Corm était déjà aveugle, il commençait à rôtir. Dumarest n’avait fait qu’abréger son agonie à l’inéluctable issue. Il examina leur situation. Certes, ils étaient à l’abri derrière le cercle de pierre, mais seulement s’ils restaient collés contre les roches ; trois hommes étaient déjà tombés au centre. Au même moment, un soldat leva les mains et tomba en arrière, un trou entre les yeux, le sang jaillissant de son occiput fracassé.

— Ils nous tiennent, dit Taykor d’une voix macabre. Ils n’ont plus qu’à attendre. Une fois en mouvement, nous sommes sans défense. (Il leva la tête et plissa les yeux.) Ils ont dû nous suivre tout du long. Ils sont là-bas, maintenant, cachés et attendant que nous nous montrions.

Le lieutenant Paran s’approcha en rampant, le visage tendu, les yeux un peu fous.

— Maréchal, laissez-moi appeler les chaloupes pour qu’elles bombardent ces démons et nous embarquent.

— Ce qui reviendrait à interrompre notre mission ? Lieutenant, nous sommes venus ici faire notre travail. Nous nous retirerons quand il sera accompli ou lorsque je jugerai qu’il est impossible. Rendez-moi compte des victimes.

Le ton sec produisit son effet. L’officier cligna des yeux et répondit d’une voix atone :

— Cinq morts, maréchal, y compris le capitaine. Quatre blessés, dont deux sérieusement.

Cela aurait pu être pire et Dumarest se demanda pour quelle raison ils s’en tiraient à si bon compte. Pourquoi n’avaient-ils pas utilisé les fusils ni les lasers qu’ils devaient maintenant posséder ?

— Merci, lieutenant. Dites aux hommes de ne pas tirer. Qu’on s’occupe des blessés et que l’on reste sur le qui-vive.

— Il est jeune, fit Taykor comme Fran Paran s’éloignait lentement. Mais il apprendra… peut-être.

Dumarest feignit d’ignorer ce que ce doute impliquait.

— Les Ayutha que tu as vus, ils étaient bien en vue ?

— Une vingtaine au moins.

— Armés ?

— Je n’ai pas vu d’armes, mais je n’ai pas tellement eu le temps de regarder. Ce foutu imbécile a perdu la tête trop tôt. Je suppose qu’il a dû songer à sa famille, mais il aurait dû quand même attendre. Il devait y en avoir qui nous surveillaient quelque part.

— Peu importe. Les Ayutha étaient bien en vue, selon toi. Tu n’as aperçu aucune arme. Ce qui signifie qu’ils étaient prêts à nous rencontrer.

Dumarest fronça les sourcils. Corm était mort et les dégâts étaient irréparables. Le gros problème était maintenant de réduire le danger de leur situation.

Il leva la tête par-dessus la roche et regarda autour d’eux. La piste qu’ils avaient suivie était déserte, exception faite des cadavres. Devant eux, la crête était nue sur le ciel, mais les bombes au napalm avaient du être envoyées par des lance-roquettes, qui pouvaient permettre en une minute de baigner le cercle dans les flammes. Il se demanda pour quelle raison les autres ne l’avaient pas encore fait.

— Lieutenant, le communicateur supplémentaire.

L’officier le lui tendit et lui demanda ce qu’il allait en faire.

— La seule chose à faire, et pour laquelle nous sommes venus ici. (Dumarest se leva.) Je vais parler aux Ayutha.


CHAPITRE XI

Il avait l’impression de marcher parmi un nid de serpents venimeux endormis, sachant que le moindre contact ou le moindre bruit risquait de les réveiller et de lui coûter la vie. Le soleil éblouissant lui tapait sur la tête, la végétation semblait frissonner sous l’impact de formes invisibles. Dumarest s’éloignait posément du cercle de pierres, le communicateur à la ceinture, les deux mains vides levées, signe universel de paix.

Une flèche se brisa sur le sol à un mètre cinquante à sa gauche. Il feignit de l’ignorer et avança calmement vers la crête. Une autre se fracassa sur les pierres à sa droite, une troisième se planta en vibrant dans le sol juste devant lui. Pour lui signaler qu’il devait s’arrêter ? Un test pour voir s’il allait se mettre à courir tandis que derrière lui les soldats ouvraient le feu ? À moins que ce ne fût un moyen très simple pour déterminer son courage ; les peuples primitifs avaient leurs méthodes personnelles pour parvenir à une décision.

Le corps du capitaine Corm était une masse sèche de chair carbonisée. Son fusil reposait près d’un buisson, objet tentateur pour un homme désarmé encerclé par des ennemis, mais Dumarest ne se laissa pas détourner de sa route.

Il atteignit le haut de l’éminence, s’arrêta, les mains levées pour parler aux Ayutha cachés dans les fourrés.

— Je viens en paix. Je suis Earl Dumarest, maréchal de Chard. Je suis venu parler.

Rien. Aucune feuille ne bougea, aucune forme n’apparut et pourtant il percevait le poids des regards qui le guettaient.

— Je viens en paix, répéta-t-il. Je suis seul et sans arme, comme vous le voyez. Si vous désirez me tuer, faites-le dès maintenant.

En haut de l’éminence, il avait encore une chance d’éviter des projectiles et de replonger parmi ses hommes. Une chance très mince, mais, de l’autre côté, elle serait réduite à néant. Il attendit un long moment, puis, avec détermination, il descendit la pente à grands pas.

Les Ayutha l’attendaient.

Ils apparurent comme des fantômes silencieux montant du sol, les buissons bougeant pour devenir des hommes, des personnages surgissant de derrière des rochers. Dumarest s’arrêta et les étudia. Ils étaient humains et pourtant ils souffraient tous de subtiles déformations. Grands, les épaules un peu trop étroites, la tête allongée, les bras plus longs que normal, la poitrine saillante, comme si leurs poumons avaient une capacité plus grande que la sienne. Les visages portaient également tous une empreinte étrangère. Les lèvres trop larges, incurvées vers le bas, le nez aquilin, les yeux sous une lourde arcade sourcilière. Les cheveux étaient longs, argentés dans le noir, tressés avec des fibres de couleur. Ils portaient des pantalons et des boléros, des sandales, de larges ceintures dotées de bourses. Ils étaient tous armés, de frondes, d’arcs, de massues, d’épieux, de fusils et de quelques lasers. Il ne vit aucun signe de lance-missile ou autres appareils sophistiqués et s’en réjouit. Car l’on ne montre pas toute sa puissance à un ennemi que l’on a l’intention de laisser en vie.

Dumarest parla d’une voix forte et claire.

— Je suis venu parler et tous peuvent entendre ce que j’ai à dire. Mais en est-il un parmi vous qui puisse parler pour les autres ?

Une voix demanda :

— Pourquoi es-tu venu parmi nous ?

— Je vous l’ai dit.

Dumarest se retourna et regarda celui qui venait de parler. Il était âgé, son visage était couturé de rides minuscules, ses cheveux étaient d’argent éclatant. Un ancien, sans doute, ou un sage, un conseiller, peut-être… il ne connaissait pas assez leur structure sociale.

— Je suis venu vous rencontrer. Pour parler.

— Pourtant, quand nous t’attendions, la mort est tombée sur deux des nôtres.

— À l’encontre de mes ordres.

— Tes hommes ne t’obéissent-ils pas ?

— Les tiens t’obéissent-ils ? (Dumarest examina les indigènes qui se pressaient tout autour de lui.) Si l’un des tiens fait quelque chose qu’il ne faut pas, que se passe-t-il ? Doit-il quitter votre compagnie ? Est-il soumis à un châtiment ? Doit-il affronter les rigueurs de vos lois ?

Des mots, songea-t-il, et des mots qui étaient peut-être sans signification pour ses auditeurs. Leurs mœurs étaient peut-être différentes de tout ce qu’il connaissait et il se pouvait que leurs coutumes ne reconnaissaient pas les devoirs que les peuples dits civilisés mettaient en avant pour eux-mêmes.

— L’homme a tué contre mon ordre. À cause de cela, je l’ai tué lui aussi.

Une voix dans le fond déclara :

— C’est vrai. Je l’ai vu.

— Le responsable était mourant. (Une autre voix, dubitative.)

— Il a tout de même été abattu.

Un babil s’éleva, les voix douces chuchotant comme si une brise passait sur le groupe, puis s’apaisant quand l’ancien leva la main.

— Pourquoi cet homme a-t-il tiré ? Lui avions-nous fait du mal ?

— Sa famille est morte dans un accès de violence. Il en rejetait la faute sur vous. Parmi mon peuple, le désir de vengeance est très fort.

— Et nous tuer aurait-il rendu la vie à sa famille ?

— Non.

— Le savait-il ?

— Oui.

— Pourquoi a-t-il donc voulu tuer ?

— Parce que c’était un homme, fit Dumarest d’une voix sèche. Un homme qui souffrait et voulait infliger à ceux qu’il estimait en être responsables la même douleur qu’il avait connue. Vous avez travaillé parmi nous. Vous nous connaissez. Et vous avez également tué. Qu’est-ce qui vous a poussés à prendre des vies innocentes ?

— Innocentes ? (L’ancien leva une main, les doigts tendus, le pouce vers le bas.) Ils sont venus à nous avec du feu et de l’acier et ont tué brutalement. Et toi, qui es venu pour parler, dis-tu. Avais-tu besoin de fusils pour converser ?

— Pour me défendre seulement… et je n’ai pas de fusil en ce moment.

Le babil reprit, les hommes parlant sans lever la voix, parvenant à une décision grâce à un moyen que Dumarest ne pouvait que supputer. La télépathie, peut-être.

— Suivant les habitudes de ton peuple, tu fais preuve d’un grand courage. Pourquoi es-tu ici ?

— Pour mettre fin à la guerre.

— C’est aussi notre désir. Il n’est pas bon que notre peuple porte des instruments destinés à tuer les nôtres. Cela… leur fait du mal. Mais c’est une chose dont je ne puis décider seul. Il en est d’autres… que tu devras rencontrer, avec qui tu devras parler, que tu devras laisser te juger à notre manière. Es-tu prêt ?

— Oui. Ne perdons plus de temps.

*
*   *

L’aube pointait lorsqu’il revint, les étoiles pâlissaient, points ténus à la lumière du soleil naissant. Une sentinelle l’interpella comme il approchait du cercle de pierres, la voix aiguë et cassée par la tension.

— Halte ! Qui…

— Maréchal Dumarest.

— Earl ?

Ven Taykor se leva au côté de la sentinelle et rabattit le fusil.

— Tu es revenu ! Je commençais à m’inquiéter. La moitié des hommes s’imaginaient que tu avais été rôti et dévoré et les autres que tu nous avais trahis. Comment ça s’est passé ?

— Assez bien. Ven, as-tu déjà connu des Ayutha menteurs ? demanda Dumarest.

— Non.

— Jamais ? Pas même pour une peccadille ?

— Ils ne m’ont jamais menti, ni à quiconque que je connaisse. Ils ne s’en donnent pas la peine. Ils disent la vérité en se fichant complètement des conséquences.

Ce qui était assez normal s’ils étaient télépathes, même si ce talent était rudimentaire. Les mensonges auraient été trop facilement décelés. Le concept même d’altération de la vérité devait être étranger à une race qui exposait la plus intime de ses pensées.

Le lieutenant Paran se leva alors, les yeux encore endormis, le visage plissé par la fatigue.

— Cela a marché, maréchal ?

— Un peu. On pourra repartir en vie. Qu’une chaloupe vienne nous chercher. Rien que l’appareil et le pilote, pas de soldats. Comment vont les blessés ?

— Assez bien, sauf l’un d’eux qui est mal en point. Je doute qu’il s’en tire si l’on doit le transporter. (L’officier manipula son communicateur.) Autre chose, maréchal ?

— Passez-moi le quartier général.

Le capitaine Louk apparut sur le minuscule écran. Il paraissait accablé.

— Maréchal ! Dieu merci, vous avez obtenu le contact. Nous avons passé une nuit affreuse. Deux autres villages ont été attaqués. (Il lui donna les références topographiques.) Complètement détruits. Les détachements voisins sont arrivés sur les lieux sans rien pouvoir faire. Le colonel Paran s’est rendu sur place… Ça va mal, maréchal. Très mal. Ces villages étaient très proches et si les Ayutha augmentent leurs attaques…

— A-t-on trouvé des traces d’Ayutha ?

— Non, mais ça ne veut rien dire. S’ils utilisent des gaz, ils ne vont pas…

— Que nos hommes examinent le terrain sur au moins quinze cents mètres autour de chaque village, l’interrompit Dumarest. Qu’ils se concentrent sur le sol. Si un ennemi a attaqué, il y aura des traces.

— Maréchal !

— Trouvez des trappeurs, des gens habitués à chasser. Merde, capitaine, servez-vous de votre tête ! Je veux un rapport complet à mon retour. En attendant, aucune action offensive contre les Ayutha. Vous comprenez ? J’ai négocié une trêve.

Le capitaine hésita.

— Il y a eu une réunion du Conseil, maréchal. Il a décidé de lancer une expédition punitive à midi.

— Annulez cet ordre.

— Maréchal !

— Vous m’avez entendu, capitaine. Utilisez les hommes pour former un barrage autour de la base des collines. Si vous avez des détecteurs de présence, servez-vous-en ; sinon, tracez une piste à travers les lofios. Arrêtez tous les Ayutha que vous trouverez pour les interroger. Vous avez compris ? Je ne veux pas qu’on les abatte, simplement qu’on les arrête. C’est un ordre, capitaine. La réussite de la trêve dépend de votre coopération.

— Oui, maréchal. Le Conseil ?

— Je ferai mon rapport à mon retour.

Comme Dumarest coupait, le jeune officier demanda d’une voix dubitative :

— Ils vont la respecter, maréchal ? Je veux parler de cette trêve. Les deux villages…

— … ont été touchés la nuit dernière. Or la trêve prend effet ce matin à l’aube. Vous avez intérêt à avertir toutes nos unités du succès de ma mission.

— Oui, maréchal. Mais votre plan ? Il me faudra beaucoup d’hommes.

— On les trouvera.

Tous ces gens en uniforme pourraient être mobilisés. Et les armes ne s’imposaient pas. Il s’agissait uniquement de surveiller le secteur. Il lui fallait une masse de personnes qui puissent témoigner de ce qu’il savait.

— Je regrette de ne pas t’avoir accompagné, Earl, fit Ven Taykor.

— Une seule personne suffisait.

— Sans doute. Tu as assisté à l’un de leurs conseils ?

— J’ai vu un tas de vieillards. S’il s’agit là d’un conseil, j’en ai vu un. Tiennent-ils leur parole ?

— Tu veux savoir s’ils sont habilités à parler pour tous les autres. Je dirais oui, mais comment en être sûr, maintenant ? Je n’aurais jamais cru qu’ils puissent attaquer comme ça, ni utiliser des bombes au napalm. Comment ont-ils obtenu de telles armes ? Ce sont des primitifs ; pour fabriquer cela, il faut des produits chimiques, des usines. Il hocha la tête et resta un instant à ruminer. Comment ça s’est passé, Earl ?

Dumarest s’appuya contre la pierre sans répondre. Il se rappela le voyage qu’il avait effectué, les tours et détours, la caverne où il avait été introduit. Des feux, des torches, des objets artisanaux, des tapis tissés, des colliers de perles, des os sculptés, des artefacts en bois.

Il y avait plein d’Ayutha, tous de sexe masculin ; il n’avait pas vu une seule femme ni un seul enfant.

Ils s’étaient assis autour de lui et lui avaient posé des questions, parlant doucement entre eux, se consultant, gardant le silence durant de longs moments. Et, tout le temps, il s’était concentré sur l’unique désir de résolution du conflit, sur le besoin de paix.

— Tu as eu de la chance, dit Taykor. Non, c’est faux, tu as eu du culot. Quelqu’un d’autre aurait déjà dû le faire. Et ces villages seraient maintenant normaux au lieu de n’être plus habités que par des cadavres. Je me sentais en sécurité parmi les collines. Désormais, si je les parcours à nouveau, je ne cesserai de regarder par-dessus mon épaule.

— Tu oublieras, lui dit Dumarest. Tout ceci n’aura sans doute été qu’une gigantesque erreur.

— Peut-être. (Taykor ne donnait pas l’impression d’être convaincu.) En tout cas, ç’aura été une foutue bourde. Il plissa les yeux et regarda le ciel. Voilà la chaloupe.

Elle était vide, en dehors du pilote paralysé par la peur. Il s’humecta les lèvres en embarquant les morts et les restes carbonisés du capitaine Corm.

— J’ai un message pour vous, maréchal. Un membre de votre famille est arrivé sur Chard. Elle vous attend à votre appartement.

— Elle ?

— Oui, maréchal. Dame Lisa Conenda.

*
*   *

Elle était vêtue de noir et d’argent, une résille scintillante collant aux contours de son corps, une ceinture d’ébène à la taille, de l’ébène encore aux ongles des mains et des pieds, ces derniers chaussés de délicates sandales. Lorsqu’il referma la porte, elle se dirigea sur lui, souriante, les dents éclatantes entre ses lèvres entrouvertes. Le maquillage accentuait les traits de lutin de son visage et l’expression énigmatique de ses yeux.

— Surpris, Earl ?

— Où est Zenya ?

Elle haussa les épaules.

— Quelle importance ? Elle fait du shopping, elle fait l’amour à l’un de ces jeunes gens en uniforme, elle parle un peu trop à quelqu’un qui est peut-être ton ennemi… qui sait ce que cette jeune idiote peut fabriquer ?

— Je veux une réponse plus précise.

— Susceptible, Earl ? Je ne sais pas où elle est, mais nous savons tous deux à quoi elle ressemble. Tu t’attendais à ce qu’elle reste fidèle ? Dans ce cas, tu es un bel imbécile. (Elle se retourna et examina l’appartement.) Confortable, murmura-t-elle. La lune de miel a été agréable ? Elle t’aura apporté tout l’art glané au cours de multiples fiançailles et toi… Que lui auras-tu apporté ! La domination dont elle a besoin ? L’autorité qu’elle n’a jamais connue ?

— Cesse de parler comme une femme jalouse. Pourquoi es-tu ici ?

— Où pourrais-je donc être… cher associé ? Mais peut-être as-tu oublié ta promesse.

— Nous ne sommes plus sur Paiyar.

— Exact, et peut-être ne pensais-tu pas ce que tu disais, mais je ne me suis pas trompée sur un point. Tu es habile, dur et fait pour commander.

Elle s’approcha de lui, leva les mains et toucha son uniforme, l’insigne de son grade.

— Maréchal de Chard… tout le monde parle de toi. Que diraient-ils s’ils savaient la vérité ? Que tu n’es pas seigneur de Samalle, mais un simple voyageur venu accomplir une tâche précise. Un opportuniste, un imposteur. Dis-moi, Earl, que diraient-ils ?

— Révèle-le-leur et tu le sauras, fit-il sèchement. Crevant de chaleur et de fatigue, il feignit de l’ignorer et alla prendre une douche.

À travers le bruit de l’eau, il entendit le vidéophone sonner et la voix de Lisa qui répondait, ses paroles indistinctes. Une fois rhabillé, il la rejoignit.

— Zenya a appelé. Elle a semblé stupéfaite de me voir. On a gentiment bavardé.

Comme des chiens qui se battent pour un os ou des chats prêts à se sauter dessus.

— Comment es-tu arrivée ici, Lisa ?

— Grâce à un vaisseau spatial, naturellement.

Elle alla remplir deux verres de vin.

— Un appareil rapide loué par Aihult Chan Parect. Je crois qu’il a été touché par mon chagrin après ton départ. (Elle lui tendit l’un des verres et leva le sien.) À ta santé, Earl. Et à notre avenir.

— La vérité, Lisa, dit-il sans toucher le vin. Je ne suis pas d’humeur à faire joujou.

— As-tu trouvé l’homme que l’on t’a envoyé chercher ?

— Non.

— Mais tu vas le faire ?

— Peut-être, s’il est encore en vie. Est-ce là pourquoi l’on t’a expédiée ici ? Pour s’assurer que je ne l’oublie pas ?

— Tu n’oublieras pas, Earl. Tu n’oseras pas. Portait-elle l’appareil qui devait déclencher celui qui avait été implanté en lui ? Cela était bien possible de la part de l’habile Parect.

Mais, puisqu’il avait été impossible de découvrir cet implant, comment avaient-ils l’intention de le plier à leur volonté ?

Il rumina en fixant son verre. Décidément, il allait devoir courir un risque face au bluff éventuel de Parect.

— Earl, où en es-tu de tes recherches ?

— Salek ? (Il haussa les épaules.) Je sais seulement qu’il se trouve parmi les gens contre qui sont en guerre les habitants de cette planète. Il se peut qu’il soit mort.

— Ou sur le point de mourir ?

Il perçut la subtilité du ton, se rappela l’ambition dont la femme était dotée.

— Tu pourrais l’oublier, Earl, chuchota-t-elle. Chan Parect est vieux et ne tardera pas à mourir. Suppose que tu ne trouves pas ton homme ou que tu le découvres trop tard ? Qui mettrait en doute tes déclarations ? Plus tard, lorsque le vieillard sera mort, ce que je t’ai dit sera toujours valable.

— N’y pense plus, Lisa.

— Ne plus y penser ? (La colère empourpra son visage et le rendit hideux.) Est-ce que cette jeune idiote te mène par le bout du nez ? Est-ce que tu t’en es entiché au point que tu ne vois pas plus loin que l’oreiller sous ta tête ? Est-ce que tu es amoureux d’elle ? Réponds-moi, Earl ! Es-tu amoureux d’elle ?

Elle était troublée, elle avait perdu son sang-froid, et une femme en proie à la passion oublie toute prudence. Encore un coup de pouce et il apprendrait ce qu’il voulait savoir.

— Oui. Je l’aime.

Elle hurla un seul mot.

C’était en fait une combinaison complexe de sons inconnus, longue et résonnante. Dumarest eut l’impression que quelque chose venait d’exploser dans son crâne. Il se tourna, tendit la main vers le vidéophone, le décrocha et dit au visage qui apparut sur l’écran.

— Ici Earl Dumarest. Passez-moi le Cyclan.

— Maréchal ? (Le visage fronça les sourcils, perplexe.)

— Ici Earl Dumarest. Passez-moi le Cyclan.

Dumarest entendit ses paroles, vit le visage, l’indécision qui se transformait en compréhension. Il répéta :

— Ici Earl Dumarest. Passez-moi le Cyclan.

Il ne pouvait rien dire d’autre.

Une main entra dans son champ de vision, les ongles étincelant de vernis noir, les pointes acérées reflétant des éclairs de lumière. Une voix chuchota un mot dans son oreille et il fut soudain libre.

— Annulez cet ordre, je n’ai rien dit, lança-t-il.

— Comme vous voulez, maréchal. (Le visage sur l’écran se détendit.) La demande était inhabituelle, mais…

— Oubliez cela. (Dumarest découvrit qu’il était trempé de sueur.) C’était une erreur.

— Naturellement, maréchal.

L’écran s’éteignit et il se tourna face à la femme qui arborait un sourire triomphal.

— Il n’y a pas de cyber sur Chard, Earl. Pas encore du moins. Mais si tu insistais, le Cyclan serait contacté. Et si tu venais à t’enfuir, où que tu ailles cette compulsion qui te force à les appeler te suivrait partout. Tu vois, mon chéri, à quel point tu es réduit à l’impuissance ?


CHAPITRE XII

Une scie couina. La note se fit plus grave lorsque la chaîne toucha le tronc et remonta tandis que les dents mordaient dans les fibres. Un lofios s’abattit, le pollen s’éleva en nuage pour recouvrir la tête et le visage des hommes masqués. Ils s’en emparèrent et le tirèrent jusqu’au centre de la petite clairière pour l’enflammer grâce à leurs lasers. Une fumée épaisse s’éleva tout droit dans l’air paisible.

Le colonel Oaken se détourna de l’écran et dit avec amertume :

— Une destruction sauvage et inutile. Pourquoi avoir ordonné ceci, maréchal ? Vous essayez de nous ruiner ?

— Non, de vous protéger.

— En anéantissant les lofios ? Le capitaine Louk a obéi à votre ordre de former un cordon autour des collines.

— Cela ne suffit pas.

Dumarest s’avança jusqu’à la grande carte d’opérations parsemée de points de couleurs.

— Regardez. Si vous étiez un ennemi désireux de franchir nos lignes, vous y arriveriez sans peine. Le capitaine a concentré nos forces face aux vallées, mais un ennemi n’emprunte pas les chemins les plus simples. Mon système est le meilleur, car il permet de dégager un champ de vision et de tir sans obstacle.

— Des chaloupes auraient suffi.

— Non, elles devraient voler trop haut et risqueraient de rater ce que nous cherchons. Elles seront de toute façon utilisées à plus grande échelle. (Dumarest se tourna avec impatience.) Je connais mon métier, colonel. Il faut que ce barrage soit maintenu. La trêve en dépend.

— La trêve. (Le colonel Stone hocha la tête à l’autre bout de la table.) Je ne veux pas déprécier votre travail, mais comment être sûrs qu’ils tiendront parole ? Alors même que vous étiez dans les collines, deux villages ont été détruits et certains de vos hommes tués. Je suis bien forcé d’admettre que le colonel Oaken n’a pas tort. Les Ayutha ont changé. Ils sont devenus des sauvages. Vous n’auriez pas dû annuler notre ordre d’expédition punitive. Une riposte vigoureuse est la meilleure des dissuasions.

— C’est aussi la meilleure façon de créer l’antagonisme.

— Maréchal ?

— Je vous ai mis en garde depuis le début. Toutes les guerres avancent par escalade. Si vous voulez que votre planète soit déchirée ainsi, je ne suis pas d’accord.

Le colonel Paran déclara calmement :

— Nous avons donné au maréchal toute responsabilité sur le front, messieurs. De toute façon, les attaques se sont produites avant la trêve. Et la destruction n’est pas si grave ; on peut toujours replanter des lofios. Je suggère que nous écoutions ses mobiles avant de le condamner.

— Est-ce un tribunal ?

— Non, maréchal, le terme était mal choisi.

Peut-être, mais il était caractéristique du ton du Conseil et des critiques qu’il ne se gênait pas pour émettre. Dumarest dit au capitaine Louk :

— Dispersez les hommes comme je vous l’ai ordonné. Un tous les vingt mètres, la garde changée toutes les deux heures. Établissez des postes de surveillance infrarouge visant les collines. Ne tirez pas ; cela est essentiel. En fait, il vaudrait mieux que vous désarmiez les hommes de garde.

— Les désarmer ? (Louk paraissait dubitatif.) Est-ce bien sage, maréchal ? Cela ne leur plaira pas… et si les Ayutha attaquent de nuit…

— Le moindre tir et la trêve est rompue. Les chaloupes sont là en cas d’urgence, mais quiconque ouvrira le feu passera en tribunal de guerre et sera fusillé. Je suis sérieux, capitaine.

Louk déglutit en songeant à Corm et à la façon dont il était mort. La rumeur avait exagéré l’incident, omettant l’aspect miséricordieux du tir de Dumarest pour se centrer sur la désobéissance du capitaine.

— Oui, maréchal.

Dumarest s’adressa à un sous-officier.

— La météo ?

— Nuageux avec de gros risques d’averses, maréchal.

— Le vent ?

— Nul.

— Les précipitations sont prévues pour quand ?

— À la tombée de la nuit, maréchal. Elle devrait concerner tout le secteur planté de lofios.

— Parfait. Messieurs, je suis maintenant à votre disposition, fit alors Dumarest à l’adresse des colonels. Ils s’assirent autour d’une table dans une salle aux lambris de bois doucement marbré. Il y avait du vin à côté des cartes, des verres d’eau et des pots pleins de glaçons. Réconfort pour une dure journée. Mais le confort était illusoire et la réunion étant davantage un interrogatoire qu’autre chose.

— À propos du capitaine Corm, dit Stone. Je connais son père. Il est troublé par ce qui se dit. L’avez-vous vraiment abattu ?

— Oui, pour lui épargner des souffrances.

— N’aurait-il pu être sauvé ?

— Il était en train de brûler. Nous étions attaqués. Des hommes seraient morts pour le mettre à l’abri et n’auraient sauvé qu’un cadavre. (Dumarest haussa les épaules.) Ceci est un détail. La trêve est plus importante. Comme je vous l’ai dit, selon notre accord ils ne blesseront pas nos hommes. En retour, j’ai fait une promesse similaire. Je crois qu’ils tiendront parole. Je veux m’assurer que nous tiendrons la nôtre.

— Ce cordon ? fit Paran. C’est une barrière ?

— Un test.

Dumarest fouilla parmi les papiers qu’il avait devant lui et trouva celui qu’il cherchait.

— J’ai donné ordre au capitaine Louk d’envoyer des hommes examiner le sol autour des villages détruits. Les derniers en date. Voici ce qu’ils ont découvert. Aucune empreinte autres que celles laissées par nos hommes. (Il examina leurs visages inexpressifs.) Vous ne voyez pas ce que cela signifie ?

— Les Ayutha sont des sauvages, dit Oaken. Ils ne laissent pas de traces.

— Nous présumons qu’ils utilisent des gaz. Dans ce cas, ils doivent les transporter dans des récipients quelconques. Ces récipients auront dû être lancés à l’aide d’appareils spéciaux. Nos hommes de garde ont-ils signalé des Ayutha ?

— Non, répondit Paran. Je les ai interrogés un par un. Ils portaient des masques, bien entendu, ce qui explique qu’ils aient survécu, mais… (Il s’interrompit en fronçant les sourcils.)

— Les Ayutha sont presque humains… Ils sont humains, en fait… et ils sont affectés par les mêmes gaz que nous. Ils n’ont pas la technologie nécessaire à la fabrication de masques respiratoires. S’ils lancent des gaz, ils doivent donc le faire de loin. (Dumarest dévisagea ses interlocuteurs.) Nul n’a jamais vu d’Ayutha aux endroits qui ont été attaqués. Aucune trace n’a été décelée d’appareils de lancement lorsque j’en ai fait chercher. Il ne nous reste donc qu’une seule réponse logique. Les Ayutha ne sont pas responsables des attaques.

Il se carra dans son siège pour recevoir l’explosion, l’éclat de protestations irréfléchies en provenance de ces hommes qui avaient déjà pris une décision très ferme.

— Vous avez perdu la tête, maréchal ? demanda Oaken. Vous allez nous dire que rien de tout ceci ne s’est produit ?

— Je dis qu’à ma connaissance les Ayutha n’en sont pas responsables.

— C’est risible ! Oaken fit grise mine. Mais quel arrangement avez-vous fait dans ces collines ? Est-ce qu’ils vous ont soumis à un lavage de cerveau ?

Paran intervint.

— Tout doux, colonel.

— Pourquoi ? Au cas où il viendrait à me traiter comme le capitaine ? Vous avez entendu ce qu’il vient de dire. Tous ces gens, ces hommes, ces femmes et ces enfants… et voilà qu’il prétend que ces sauvages n’y sont pour rien !

Stone, moins brutal, plus habile, demanda :

— Que voulez-vous dire, maréchal ?

— Vous m’avez entendu, colonel. (Dumarest jeta un coup d’œil à Oaken.) Certains d’entre vous ne veulent pas m’écouter… ÏI serait intéressant de découvrir pour quelle raison. Dans la plupart des guerres, certaines personnes parviennent à gagner beaucoup d’argent. Une guerre a besoin d’un ennemi, et les Ayutha conviennent parfaitement. Peut-être faut-il qu’ils restent l’ennemi avant la conclusion de certains accords.

— Je vois ce que vous voulez dire, fit Paran d’une voix sinistre. Mais, croyez-moi, rien de tel ne se produit ici.

— À votre connaissance, colonel, lui rappela Dumarest.

Il n’insista pas ; il avait réussi à les décontenancer, à attirer leur attention.

— Voyons un peu ces preuves : aucun des messages initiaux ne parle d’Ayutha ; ils délirent tous au sujet de monstres. Bon, nous savons pourquoi : le gaz avait affecté leurs sens. Ajoutez à cela le fait que nous n’avons trouvé aucune trace d’appareils lanceurs, qu’il n’a été découvert aucun Ayutha mort, que lorsque j’ai parlé avec eux ils ont nié avoir jamais attaqué un village et que les chaloupes de surveillance n’ont trouvé aucun signe de groupes de personnes en mouvement dans le secteur attaqué. Je pense que nous avons de bonnes raisons de présumer leur innocence.

— De présumer ?

— Il nous faut encore une preuve, admit Dumarest. C’est pourquoi j’ai demandé l’établissement de ce barrage. Nul ne peut le franchir sans être aperçu. Des soldats et des chaloupes patrouillent la région des lofios et nulle trace d’Ayutha n’a été découverte. Si un autre village est détruit, que devrons-nous en conclure ?

— Je vois où vous voulez en venir, dit Stone. S’ils ne sont pas dans la région, ils ne peuvent pas attaquer.

— Mais si. (Oaken s’entêtait.) Ils sont malins ; ils pourraient quitter les collines par le nord et contourner le cordon. Merde, maréchal, vous n’avez pas besoin de moi pour savoir ça !

— Au-delà des lofios, le terrain est assez découvert. Les chaloupes repéreront le moindre mouvement. (Il prit un autre papier.) Voici les conclusions de l’ordinateur. Les attaques semblent faites totalement au petit bonheur, ce qui est tout à fait illogique si l’on songe au nombre de kilomètres qu’il leur aurait fallu parcourir en portant des engins pesants.

Oaken se renfrogna.

— Et alors ?

— Vous êtes convaincus que les Ayutha sont l’ennemi. J’essaie de vous démontrer l’inverse. Par exemple, si je voulais détruire l’économie de Chard, je pourrais le faire à partir de la ville, en utilisant des entrepôts pour stocker mes munitions. N’importe quel chimiste pourrait les fabriquer. Dans ce cas, la dispersion des attaques se justifierait.

Un autre choc, mais ils ne furent pas aussi rapides à protester. Il avait ébranlé leur confiance rigide et leur avait montré que ce qui était évident n’était pas toujours la bonne réponse. Tandis qu’ils méditaient là-dessus, il remplit un verre d’eau, y mit des glaçons et ne bougea plus.

— Vous savez discuter, maréchal, mais cela ne suffit pas. Vous dites que les Ayutha ne peuvent pas être responsables ; je dis que si. Aucun homme civilisé n’irait projeter des gaz neurotoxiques parmi des personnes inoffensives. Ils vous ont dit qu’ils n’étaient pas coupables et vous les avez crus. Pourquoi ? Comment ceux à qui vous avez parlé peuvent-ils savoir tout ce qui s’est passé ?

— C’est vrai, fit Stone. Et ils ont changé. Vous l’avez vu vous-même. Les bombes au napalm qu’ils ont utilisées… comment des primitifs ont-ils pu les fabriquer sans aide ? Et s’ils ont pu recevoir de l’aide pour cela, pourquoi pas pour le reste ? Vous avez quand même dû y songer.

— Oui.

— Et vous avez deviné qui pourrait en être responsable ?

— Oui.

— Ces foutus travailleurs sociaux ! (Oaken tapa du poing sur la table.) Naturellement ! Nous avons supposé qu’ils avaient été tués, mais si ce n’a pas été le cas ? Certains d’entre eux étaient intelligents et habiles de leurs mains. Ils ont pu être faits prisonniers et forcés d’apprendre aux Ayutha à fabriquer le gaz et d’autres choses. Voilà votre réponse, maréchal. Au diable, donc, cette trêve. Allons en finir une bonne fois pour toutes.

Dumarest répondit :

— Vous ne pouvez pas. Vous n’oserez pas.

Le vidéophone sonna avant que quiconque ait pu répondre à Dumarest. C’était Zenya. Elle parla rapidement.

— Earl, excuse-moi, mais il faut que je te voie. C’est Lisa. Elle…

— Je suis en réunion.

— Je sais. (Le visage était têtu, le ton également.) La standardiste me l’a dit, mais ça ne peut pas attendre. Elle a dit que tu voulais que je…

Il sentit venir des paroles imprudentes.

— Je t’ai dit que j’étais en réunion. Bien entendu, ta tante demeurera dans notre appartement durant sa visite. Occupe-toi d’elle. Des affaires pressantes m’empêcheront de vous voir pendant un certain temps.

— Je t’en prie, Earl. J’ai besoin de toi.

Il répondit sèchement :

— La guerre aussi. Ma place est sur le front. Je vous rappelle, madame, quelle est la vôtre.

Voilà, Lisa avait dû la harceler et maintenant elle venait chercher son aide comme une enfant maltraitée. Eh bien, qu’elles se bagarrent si elles en avaient envie. Pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Il avait un premier problème à résoudre.

— Qu’entendez-vous par là, maréchal ? demanda Oaken. Nous ne pouvons attaquer ? Nous n’oserons pas ?

— Réfléchissez une minute.

Dumarest considéra son verre ; les glaçons avaient fondu et l’eau était maintenant froide et rafraîchissante.

— Comme vous l’avez fait remarquer, ils disposent de lance-grenades au napalm. Leur taille peut être accrue, tout comme celle des bombes. Si nous pénétrons dans les collines, ils se disperseront et il vous faudra des milliers d’hommes pour ratisser le moindre recoin de terrain et un bon quart de ceux-là périra à coup sûr. Vous en doutez ?

Son regard passa de Stone à Oaken, ces marchands qui s’imaginaient qu’un grand nombre d’hommes devait suffire à tout régler.

— Si je travaillais pour les Ayutha et non pour vous, je pourrais continuer le conflit et vous saigner à blanc. Chaque soldat abattu m’apporterait armes et munitions. Les chaloupes seraient descendues. À l’exclusion de l’usage de produits radioactifs, ces collines se transformeraient en citadelle. Je perdrais, au bout du compte, mais seulement en raison du nombre limité de mes hommes. Mais je puis vous assurer que cela prendrait des années.

Dumarest remplit son verre, conscient de sa soif, de sa fatigue et de sa tension croissante.

Il continua.

— Les Ayutha sont télépathes. Un talent rudimentaire, certes, mais suffisant pour leur fournir un réseau de communication bien supérieur au nôtre. Vous oubliez aussi votre vulnérabilité. Détruisez les lofios et vous avez perdu la guerre. Avec des lance-projectiles plus puissants et des bombes plus importantes, ils y parviendraient facilement. Le feu est le meilleur ami du guérillero. Un homme peut détruire toute une ville par ce moyen. Les Ayutha en ont des milliers. Je vous suggère de procéder à ma manière, messieurs, conclut-il. Elle n’est peut-être pas la plus spectaculaire, mais, croyez-moi, au bout du compte elle reviendra bien moins cher.

Le colonel Paran demanda :

— Earl, faites-vous confiance aux Ayutha ?

— Je pense qu’ils désirent vraiment mettre un terme à ce conflit.

— Pourquoi ?

— Parce qu’ils ont peur, répondit simplement Dumarest. Parce que, fondamentalement, ils sont pacifiques. Parce qu’ils sont humains.

Et parce qu’ils étaient télépathes et connaissaient le danger inhérent à la manipulation des armes. L’arrogance, l’agressivité, l’insensibilité et le mépris que le pouvoir de tuer donnait à un homme qui ne se contrôlait pas consciemment. Dumarest avait vu le résultat que cela avait donné parmi les castes militaires sur une douzaine de mondes : tous avaient suivi une voie conduisant à la destruction de tout ce qui était doux et pacifique. Lorsque le respect était mis en parallèle avec la force, seule la brutalité pouvait espérer survivre.


CHAPITRE XIII

Quelqu’un avait allumé un petit feu, plus pour se réconforter que pour se chauffer.

Un soldat approcha.

— Du nouveau ?

— Non, maréchal, fit l’homme en se mettant au garde-à-vous.

— Inquiet, soldat ?

— Je me sentirais mieux avec un fusil, maréchal.

— Vous êtes couverts, il est donc inutile de vous en faire. N’oubliez pas qu’une promotion attend celui qui repère des Ayutha et garde son sang-froid. J’espère que ce sera vous, caporal. Vous feriez un bon officier.

Une forme de pot-de-vin, mais il ne fallait pas lésiner. Comme Dumarest suivait le cordon qui avait été établi, le capitaine Hamshard, à son côté, lui demanda :

— Vous pensez qu’il va se passer quelque chose, maréchal ?

— À quoi pensez-vous ?

— Eh bien… une nouvelle attaque.

— Incident serait un terme plus approprié, capitaine, mais je vois ce que vous voulez dire. La réponse est non. Je ne crois pas que les Ayutha attaqueront.

— La trêve semble être respectée. (Hamshard rendit son salut à un homme à peine visible.) Pas de problème la nuit dernière, pas davantage hier, et cette nuit tout est tranquille. Espérons que ça durera.

La nuit précédente, comme prévu, la pluie était tombée. Pas de vent la veille, mais maintenant le temps changeait. Dumarest leva les yeux, vit les nuages et espéra qu’ils apporteraient encore la pluie.

— Continuez de suivre le front, capitaine. Assurez-vous que tous les hommes restent sur le qui-vive. Si vous avez besoin de moi, je serai au poste de commandement.

C’était une tente en arrière des lignes, avec des hommes qui s’affairaient à leurs communicateurs pour recevoir les rapports des postes de surveillance. Les lampes de campagne donnaient une lumière glauque, légèrement écarlate. À l’entrée de Dumarest, le lieutenant Paran se leva.

— Un mouvement repéré au pied du secteur neuf, maréchal. (Il posa le doigt sur une carte.) Un petit groupe, apparemment, qui approche du barrage.

— Autre chose ?

— Non, maréchal, rien que ce groupe.

— Continuez la surveillance. Quelle est la situation météo plus au sud ?

— Sec. Le vent se lève.

— Alerte générale. Que tous les gardes du secteur conservent leurs masques. Les villageois doivent rester chez eux, masqués si possible, séparés si cela est impossible.

Le lieutenant fronça les sourcils.

— Vous vous attendez à des ennuis, maréchal ?

— J’essaie de prévoir toutes les possibilités. S’il se produit quelque chose, il faut que nous soyons prêts. Contactez les chaloupes d’observation pour préciser la situation du groupe en mouvement.

Il se trouvait à environ quinze cents mètres et se dirigeait droit sur la ligne.

— Que la chaloupe largue une fusée éclairante. Utilisez les porte-voix pour établir le contact. Dites-leur de se servir du communicateur que je leur ai donné pour me parler directement.

Il arpenta la tente en attendant, étudia les cartes, se rembrunit en apprenant que le vent se levait de plus en plus. Le groupe avait choisi le mauvais moment pour approcher.

— Maréchal ! (Le lieutenant se tourna vers lui.) Je pense que nous avons quelque chose.

Le visage sur l’écran était celui d’un ancien. Dumarest ne se rappela pas l’avoir déjà vu. L’homme plissait les yeux, comme s’il s’efforçait d’envoyer ses pensées en même temps que ses paroles à l’aide de l’appareil. Une lueur ténue éclairait le visage bizarrement déformé, lui donnant l’apparence d’une idole grimaçante.

— Nous nous sommes consultés et nous voulons te parler. Certains d’entre nous sont mal à l’aise devant ce qui se passe. Sommes-nous des animaux pour être pris au piège dans les collines ?

— Le barrage est fait pour vous protéger, répondit Dumarest. Il restera en place jusqu’à ce que nous soyons vraiment en paix.

— Nous l’avons toujours été. Ce sont vos hommes qui ont attaqué notre village. Quand ils sont revenus, nous nous sommes défendus. Nous t’avons déjà dit cela… nous croyions que tu avais compris.

— Je l’ai compris. Je le comprends.

— Sur terre et dans les airs, nous avons face à nous des hommes armés. Quelqu’un qui se trouve parmi nous dit que vous vous préparez à nous exterminer. Que vous allez attaquer, incendier, tuer et détruire tandis que nous respectons la trêve. Est-ce vrai ?

— Non.

— Vous allez donc retirer ce barrage. Vous allez ôter ces hommes du ciel. Vous allez nous faire confiance comme nous vous faisons confiance. Sinon, nous apprêterons nos forces. Celui qui vit parmi nous nous a dit ce que nous devons faire.

— Qui est cet homme ? demanda sèchement Dumarest.

— Un maître. Un ami.

— Qui vous détruira si vous l’écoutez.

Le lieutenant chuchota :

— D’autres mouvements, maréchal. Deux groupes plus importants dans les secteurs trois et quinze.

Des terrains accidentés, difficiles à défendre comme à attaquer, même à partir des airs. Ils devaient être équipés de lance-grenades et de grosses bombes au napalm. Le feu pouvait brûler les hommes désarmés comme les lofios.

Dumarest s’adressa au visage sur l’écran.

— Reculez. Allez chercher cet homme qui vous conseille. Amenez-le jusqu’à la ligne. Vous ne serez pas blessés. Vous avez ma parole, mais il faut que je le voie et que je lui parle. Et avertissez les vôtres. Si quelqu’un nous attaque, la trêve sera terminée. Ce sera alors une guerre d’extermination.

Il se détourna tandis que l’écran s’éteignait. Il vit le regard du lieutenant et son expression sinistre.

— Un traître, fit le jeune homme. Quelqu’un qui les a conseillés, leur a appris à faire des armes et même des gaz. Il ne veut pas la paix, maréchal. Il veut nous ruiner.

— Peut-être.

— Vous avez encore un doute ?

Le lieutenant Paran serra les poings, les crispant sur un fusil imaginaire, tirant, tuant, détruisant ce qui menaçait son monde.

— Vous avez entendu ce qu’il a dit.

— Oui. Rappelez les chaloupes de l’autre côté des collines. Qu’elles se postent en deçà du cordon. Tous les hommes disponibles sur leurs gardes. Je veux être sûr qu’aucun Ayutha ne passe.

— Vous vous attendez à des ennuis ? s’inquiéta Paran.

— Un soldat s’attend toujours à des ennuis, lieutenant. C’est ainsi qu’il peut rester en vie. Mais la meilleure méthode de les éviter, c’est de s’assurer qu’ils ne surviendront pas.

Dumarest sortit de la tente et fixa le ciel. Un nuage tournoyait sur les étoiles, poussé par un vent de plus en plus fort, soufflant du sud. Il ne restait plus qu’à attendre.

*
*   *

Dans un village plus au sud, en bordure de la région des lofios, un homme se leva, s’étira et bâilla largement en révélant ses puissantes dents blanches. Bran Leekquan avait eu une rude journée. Oui, la vie était rude, ces derniers temps… Ses deux fils étaient partis jouer aux petits soldats, les Ayutha restaient invisibles et le travail s’accumulait.

Dans son fauteuil à bascule, sa femme demanda :

— Fatigué, Bran ?

— Crevé, admit-il. Je vieillis, Lorna.

— Moi aussi.

C’était la vérité et il la fixa un instant en se rappelant la jeune fille qu’elle avait été, la force qui lui avait permis de travailler toute une journée et une bonne partie de la nuit. Enfin, tout change et le sage sait l’accepter. Il existait aussi un certain confort dans la maturité, du moins avait-il existé jusqu’au début de la guerre. L’ambition un peu émoussée et la ferme marchant comme une horloge, il avait trouvé le temps de se détendre et de profiter des longues soirées d’été en compagnie de tous ceux qui avaient vieilli à ses côtés.

Il bâilla de nouveau et un poing pesant martela la porte. Un personnage masqué et en uniforme se tenait à l’entrée.

— Alerte rouge, dit-il sans préambule. Portez vos masques si vous en avez. Restez séparés si vous n’en avez pas. Ordres du maréchal.

Bran fronça les sourcils.

— Restez séparés ? Merde, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Dans des pièces séparées, les portes verrouillées, aucun contact.

— Une attaque est prévue ? (Lorna, inquiète, rejoignit son mari à la porte.) Je croyais qu’il y avait une trêve.

— C’est exact.

— Alors, à quoi bon ? (Bran était très irrité.) L’armée a coincé les Ayutha dans les collines. Vous vous êtes assurés qu’il n’y en avait pas dans les parages. De quoi peut-on donc avoir peur ?

L’homme était un étranger. Il haussa nonchalamment les épaules.

— Inutile de me poser des questions, je suis un simple messager. Vous avez entendu les ordres.

Il alla frapper à la porte voisine.

— Complètement dingue. (Bran le suivit du regard en se rembrunissant.) Totalement absurde. L’ennui, avec ces militaires, c’est qu’ils aiment qu’on leur obéisse au doigt et à l’œil. Qu’il aille au diable, et le maréchal aussi. C’est ma vie et je la mène comme je veux. Viens, Lorna, allons nous coucher.

Elle hésita.

— Tu sais, Bran, peut-être que…

— On prendra le fusil et on le mettra près de la porte. Si ces sauvages attaquent, on sera prêts. (Il bâilla encore.) Viens, mon chou, tu sais que je n’arrive pas à dormir tout seul.

Il se réveilla, énervé, irrité, et se redressa sur le lit, conscient que quelque chose n’allait pas. Par habitude, il avait laissé la fenêtre ouverte et le vent agitait les rideaux. À l’extérieur, il entendit un cri, puis un coup de feu. Il se leva, alla jusqu’à la fenêtre et regarda dehors. Il faisait sombre, un nuage jouait devant les étoiles, des ombres apparaissaient puis s’évanouissaient à la lumière capricieuse. Il sortit la tête et sentit un parfum douceâtre et écœurant.

— Bran ?

Il respira encore très fort. Le vent lui caressa le visage. Le parfum se fit encore plus fort. Il se tourna et poussa un cri en apercevant ce qui était tapi sur le lit. Une créature dégoulinante de bave, une masse ignoble avec des tentacules, des becs, des yeux luisants. Horrible. Elle se mit en branle lorsqu’il se précipita vers la porte. Elle émit un cri strident et ses membres se tendirent vers la table de chevet. La céramique se fracassa autour de lui au moment où il se saisit du laser posé contre le mur, les fragments acérés lui tailladant le visage et les mains. Le cri se fit hurlement lorsqu’il fit volte-face et braqua l’arme puis appuya sur la détente.

De la fumée s’éleva là où le rayon était tombé, épaisse, à l’odeur de chair carbonisée. Il tira encore deux fois, perçant la créature de faisceaux destructeurs, se réjouissant de l’apparition de l’ichor qui coulait des trous béants. Le lit prit feu et la chose s’abattit sur ce nid de flammes.

Il ouvrit brutalement la porte, se précipita au rez-de-chaussée puis dans la rue, tirant sur des ombres mouvantes, une espèce de crapaud monstrueux, puis une sorte de couverture flottante. Quelque chose hurla et se rua sur lui, les griffes tendues.

Il l’abattit, entendit un coup de feu et sentit l’impact de la balle qui le jeta à terre. Il roula, tira sur une forme indistincte, la vit tomber tandis que des balles partaient encore. La dernière lui cassa le bras, lui traversa la poitrine et lui perça les poumons. Il gisait maintenant, noyé dans son sang.

Il vit vaguement la silhouette se rapprocher et tendre la main vers lui ; il lui lança un ultime rayon.

— Lorna, chuchota-t-il comme la créature s’affalait. Lorna !

*
*   *

Le colonel Paran transmettait les dernières nouvelles.

— C’est arrivé, Earl. Une nouvelle attaque. La trêve est rompue.

— Non.

— Comment pouvez-vous dire cela ? (Paran paraissait ébahi.) Je vous dis que je l’ai vu. Quinze personnes mortes. Cinq soldats…

— Comment sont-ils morts ? Je veux parler des soldats.

— Abattus par les civils. (Paran était amer.) Ils ont dû riposter. Si ces idiots avaient obéi à nos ordres… (Il haussa les épaules.) Enfin, voilà, Earl. Nous n’avons plus d’autre choix que de contre-attaquer.

— Vous ne réfléchissez pas, colonel, lâcha Dumarest. Les Ayutha ne sont pas responsables. Nous les avons coincés dans les collines. Nul n’a pu franchir notre barrage. Ce village se trouvait loin au sud. Il aurait fallu plus de deux jours à un homme à pied pour y parvenir. Les patrouilles ont ratissé toute la région, ne l’oubliez pas. Merde ! fit-il comme le colonel semblait encore dubitatif, pourquoi pensez-vous que j’aie fait mettre en place ce barrage ? Je voulais prouver quelque chose. C’est fait, désormais. Aucun des Ayutha n’est en rapport avec ce qui s’est passé.

— J’aimerais le croire, Earl.

— Vous pouvez le faire.

— Mais quelle autre possibilité existe-t-il ? Quelqu’un travaille-t-il avec eux, les utilise-t-il ?

— Peut-être. J’ai l’intention de le découvrir. Il est certain que quelqu’un les conseille. À mon avis, il s’agit de l’un des travailleurs sociaux, mais je peux me tromper.

Dumarest jeta un coup d’œil à l’intérieur de sa tente, vit les visages durs et tendus, perçut la détermination inflexible, le désir de vengeance. Assez normal, mais hors de propos et dangereux.

— Calmez le jeu, colonel. Pas de publicité hystérique. Il ne faut surtout pas que nous violions la trêve.

— Si elle n’a pas été déjà violée.

— Elle ne l’a pas été par les Ayutha, mais quelqu’un a peut-être intérêt à ce que nous les tenions pour responsables. Assurez-vous que rien de tel ne se produise. En fait, il vaudrait encore mieux garder le silence sur cet incident. Dès que vous en aurez persuadé le Conseil, je détacherai des hommes du barrage pour abattre les lofios, ainsi que je l’ai suggéré.

— Sur quinze cents mètres autour de chaque village. (Paran haussa les épaules.) Je me rappelle, Earl, mais ils n’accepteront jamais.

— Si cela avait été fait, ces gens seraient actuellement en vie, lança Dumarest. Si vous ne le faites pas, alors évacuez les villages.

L’écran s’éteignit et il dit au lieutenant :

— Que trois chaloupes vérifient si le groupe revient. Ont-elles établi le contact ?

— Non, maréchal.

— En route, donc. Appelez le capitaine Hamshard pour qu’il me fasse personnellement son rapport. Je serai au poste d’observation seize.

C’était un petit mirador occupé par trois jeunes officiers et cinq simples soldats. Les officiers utilisaient à tour de rôle les amplificateurs de lumière et les détecteurs radar. Les soldats montaient la garde près d’un gros lance-missiles braqué sur les collines.

Dumarest employa les instruments, vérifia les positions sur la carte à la lumière d’une lampe de campagne. Un petit monticule s’élevait à quelques centaines de mètres devant les collines. Des hommes placés derrière seraient invisibles et prêts à attaquer rapidement. De part et d’autre, d’étroits ravins qui se rejoignaient par-derrière, se fondant en une déclivité peu profonde au pied de l’éminence. C’était un lieu de rencontre parfait, qu’il avait déjà choisi au cours d’une étude préliminaire.

Le capitaine Hamshard apparut et salua.

— Je veux que vous preniez le commandement ici, capitaine. Vous êtes en charge de tout le secteur. Cette arme doit être braquée sur la crête et l’arrière du monticule. Utilisez des projectiles au napalm. Si nécessaire, je veux que vous créiez une barrière qu’aucun être vivant ne puisse franchir.

— Vous vous attendez à de la bagarre, maréchal ?

— Pas du genre auquel aspirent la plupart de nos hommes, capitaine. Disons qu’il s’agit d’une assurance. Contactez les postes de part et d’autre et qu’ils visent les ravins autour de l’éminence. Mêmes munitions, mêmes instructions.

Hamshard branla du chef.

— Je comprends, maréchal. Vous voulez fabriquer une boîte à trois cotés pour contenir ce qui sera sur ce monticule.

— Exactement. Mais, rappelez-vous capitaine, contenir sans détruire. Vous devriez envoyer une patrouille allumer un feu sur ce monticule. Je ne veux pas que ceux qui arrivent s’égarent en route.

— Les Ayutha, maréchal ?

— Oui. Et ils amènent leur ami, j’espère.

— Vous pensez qu’ils vont venir ?

— Oui. Ils viendront.


CHAPITRE XIV

Les heures passaient. Le feu mourut, fut réalimenté, puis devint un tas de braises peu lumineux. Dumarest, qui se tenait à côté, remit du combustible et une flamme minuscule vint éclairer son visage et l’insigne brillant de son grade. Du communicateur qu’il portait à la ceinture sortit la voix basse du lieutenant Paran.

— Groupe repéré, maréchal. En provenance du nord-est.

— Quelle distance ?

— Moins de quinze cents mètres, maréchal.

Trop près ; il aurait fallu les repérer plus tôt. Soit les soldats avaient été inattentifs, soit les Ayutha étaient plus habiles qu’il ne l’avait cru.

Le capitaine Hamshard était branché sur le circuit.

— Une douzaine environ, maréchal. Les lance-missiles des postes treize et vingt les suivent.

— Inutile, capitaine. Ils viennent parler, non pas combattre.

Appelés à plusieurs reprises pour expliquer la violation de la trêve, menacés de représailles s’ils ne venaient pas avec leur mystérieux maître. Injuste, peut-être, mais depuis quand la guerre était-elle juste ? La guerre et d’autres choses, les conflits entre hommes et femmes, entre tyrans arrogants et déments et les pions qu’ils espéraient commander.

Dumarest donna un coup de pied dans le foyer.

Il avait eu le temps de réfléchir durant la longue attente. L’ordre post-hypnotique que Lisa avait déclenché s’était en quelque sorte annihilé. Morte, elle ne pourrait émettre le mot clé. Loin d’elle, il ne pourrait l’entendre. En tant que menace, il était limité, quelque chose à utiliser peut-être si tout le reste échouait, mais sa jalousie incontrôlable l’avait fait le lui révéler. Et si elle le répétait et qu’il pût l’enregistrer, n’importe quel bon psychologue pourrait chasser cet ordre de son subconscient.

Il se demanda si Zenya avait également connaissance de ce son. Ou si elle en avait un autre. Chan Parect ne devait se fier véritablement à aucune des deux. Il devait y avoir autre chose.

Dumarest donna un nouveau coup de pied dans le feu.

— Quelle distance, lieutenant ?

— Deux cents mètres, maréchal. Ils sont maintenant plein nord. Je n’arrive pas à estimer leur nombre ; on dirait qu’ils sont plus nombreux.

— Autre chose ?

— Deux groupes importants de part et d’autre du monticule environ quatre cents mètres en arrière.

— Merci, lieutenant. Capitaine, que les lance-missiles soient braqués sur ces deux groupes. Repérés sous le nom de code alpha et bêta. Ne tirez pas sans mon ordre.

— Oui, maréchal. Les chaloupes parées à appareiller ?

D’après le ton de sa voix, Dumarest comprit que Hamshard en avait déjà donné l’ordre.

— Une seule, capitaine, huit hommes armés. Des gars très calmes… Les voilà qui arrivent.

Comme des ombres. Marchant en silence. Formes hautes éclairées par la lumière du feu, des pointes de pierre, de métal et de verre scintillant : des flèches et des épieux grossiers, mais efficaces à courte distance. Il se doutait bien que d’autres armes dans la nuit devaient être braquées sur lui.

Un vieillard, le communicateur à la main, leva celui-ci et dit :

— Nous avons entendu. Nous sommes venus.

— Votre ami.

— Il attend.

— Cela ne suffit pas. J’ai demandé qu’il soit amené ici. Où est-il et où sont ceux qui l’accompagnaient ? Ceux des miens qui travaillaient et habitaient parmi vous ?

— Ils sont en sécurité. (Le vieillard marqua une pause.) Nous y avons veillé. Si vous nous attaquez à nouveau, ils mourront.

Des otages. Dumarest s’y attendait ; les Ayutha apprenaient rapidement.

— Nombreux sont ceux qui sont morts. Si vous ne voulez pas les suivre, faites exactement ce que je vous dis. Cet homme… où est-il ?

— Nous n’avons attaqué personne.

— Pouvez-vous le prouver ? Les paroles ne suffisent pas. Si vous êtes sincères dans votre désir de paix, vous allez me remettre celui que vous appelez votre ami. (Sa voix se durcit.) Comprenez-moi bien. Soit vous obéissez, soit vous mourez. Je veux cet homme.

— Tu nous menaces ? Toi ? Seul ? Un homme contre tant d’autres ?

Dumarest lança :

— Capitaine ! Alpha ! Un tir par-dessus les têtes, feu !

Quelque chose siffla dans l’air et retomba parmi les collines. Une flamme s’éleva, le grondement de l’explosion suivit, résonna, roulant comme le tonnerre. Le visage de l’ancien se convulsa.

— Vous nous attaquez ! Vous nous tuez !

— Pas encore… ce n’était qu’un avertissement.

Un homme debout à côté de l’ancien leva son épieu. Dumarest le regarda droit dans les yeux et il abaissa son bras.

— Vous êtes sensés, dit Dumarest. Vous pourriez me tuer, mais si vous attaquez, tous les hommes qui sont ici mourront, ceux qui attendent dans les collines mourront, tous les membres de ton peuple seront éliminés. Un seul homme vaut-il toute la race des Ayutha ?

— Tu le penses vraiment ! (Le visage de l’ancien était morne.) Ton esprit est plein de haine.

— Pas pour vous.

— Mais pour notre ami ?

— Il n’est pas Ayutha. Si je le tue, je ne violerai pas la trêve. Mais si vous ne me conduisez pas jusqu’à lui, la trêve sera de toute façon rompue. (Dumarest affronta le regard de l’autre homme.) Vous avez dix secondes pour vous décider.

*
*   *

L’aube se levait lorsqu’ils arrivèrent, la chaloupe descendant au-dessus du sol accidenté, une pente abrupte et lisse marquée par une piste étroite conduisant à l’entrée noire d’une caverne. Le capitaine Hamshard les avait accompagnés. Penché par-dessus bord, il déclara :

— Il pourrait y avoir des hommes aux aguets, maréchal. Je ferais bien de déployer nos forces.

— Ils ne vous feront pas de mal, répondit l’ancien qui était avec eux.

Peut-être, mais, en temps de guerre, les hommes pouvaient changer de bord, les primitifs suivre leurs propres inclinations. L’homme avait peut-être des fidèles prêts à tuer et à mourir pour lui. Dumarest attendit que la chaloupe soit descendue puis remontée pour débarquer les hommes qui prirent leurs positions. Leurs fusils pourraient couvrir tout le secteur à l’extérieur de la caverne. À l’intérieur, ce serait une autre paire de manches.

Comme ils approchaient de l’entrée, le capitaine déclara :

— Maréchal, permettez-moi d’entrer le premier. Vous seriez une cible trop tentante face à la lumière.

— Et vous non ? (Dumarest eut un sourire.) Nous entrerons ensemble, capitaine. Rapidement, en avançant plaqués contre les parois. Inutile de vous dire que nous voulons vivant celui qui doit se trouver là-dedans.

Dumarest inspecta les lieux pour déceler d’éventuels pièges. Il ne vit rien et entra. Face à lui, le capitaine l’imita, le pistolet à la main.

Six mètres plus loin, un Ayutha sortit d’une niche.

Il était jeune, grand, vêtu d’un habit informe grisâtre, un tube court à la main, la crosse contre l’épaule. Dumarest cria, tira en avançant. La balle heurta un bras de l’homme et fit tournoyer le personnage. De la gueule du tube sortit quelque chose de fumant.

Dumarest plongea, atterrit au moment où une flamme explosait derrière lui, tira en tombant, le grondement de son tir se mêlant à celui du capitaine. Il se releva, courut en avant, dépassa la silhouette ratatinée tandis que leurs ombres étaient projetées devant eux du fait des flammes qui faisaient rage contre le mur.

— Un ! haleta Hamshard. Il risque d’y en avoir d’autres !

Il tira sur une ombre, tira encore, un cri faisant écho à la deuxième détonation. Quelque chose siffla à deux centimètres de sa tête, ricocha sur la pierre : un trait tiré par une arbalète, cette fois-ci. Il fut suivi par le rayon rubis d’un laser. Il atterrit un peu trop haut, s’abaissa et fondit la roche là où s’était tenu le capitaine : Dumarest s’était précipité sur lui et l’avait jeté à terre. Il roula sur le côté et tira une volée de balles. Un homme hurla, un autre mourut comme il courait sur lui, un troisième tournoya en lâchant un fusil, le sang giclant de la bouche ouverte.

Dumarest laissa tomber son arme vide, plongea en avant et ramassa le fusil, avant de tirer en se relevant en direction du tournant du boyau.

Dans le silence qui s’ensuivit, il tourna la tête et avisa le capitaine qui se remettait lentement sur ses pieds, un filet de sang sur la joue ; la lumière des flammes baissait ; les morts gisaient sur le sol.

Jeunes, trop impatients, trop nerveux. Le défaut de tous les soldats inexpérimentés quand ils n’étaient pas paralysés par la peur.

— Capitaine, comment ça va ?

— Rien qu’une égratignure, maréchal. (Hamshard leva la main et essuya le sang sur sa joue.) Vous pensez qu’il y en a d’autres.

— J’en doute. Un, peut-être, mais plus de gardes. Allons-y et récupérons-le.

Au détour du boyau, la caverne était emplie d’une lumière vive et bleuâtre. Des tables de bois portaient un assortiment d’appareils ; un tour rudimentaire sur le côté, des cornues, des récipients en verre et en plastique, des tubes métalliques, des bidons de produits chimiques, des balances. Dumarest considéra cette usine et ce laboratoire grossiers.

— Voilà où ils fabriquaient les bombes au napalm, dit Hamshard d’une voix tendue et malveillante. Et peut-être d’autres choses. Mais ils n’ont pu faire ça seuls. Quelqu’un a dû le leur enseigner… porc maudit !

— Il n’est pas responsable de ce qui est arrivé aux villages, capitaine.

— Comment pouvez-vous en être sûr ?

— J’en suis sûr.

Dumarest avança prudemment, le regard scrutant l’obscurité, sous les tables, derrière les tas de sacs et de balles. Des cylindres abritaient des munitions similaires à celles qu’avait utilisé le premier garde. Il marqua une pause et examina un objet plus gros, vit les tuyères à l’arrière.

— Autoguidé, lança Hamshard. Ce truc peut parcourir plusieurs kilomètres.

— Il n’a pas provoqué cette guerre, dit Dumarest, alors ne vous laissez pas emporter quand vous le verrez. Souvenez-vous, je le veux en vie.

En vie, indemne et capable de voyager. Dumarest n’avait aucun doute sur son origine.

Une porte à l’autre extrémité. Il l’ouvrit, avisa un couloir étroit en pente douce éclairé par des ampoules écarlates. Puis une seconde porte, épaisse, capitonnée, qui ne se laissait pas facilement ouvrir. Il força et découvrit cette nouvelle salle. Petite, confortable, les murs couverts de tapis d’artisanat local, une bibliothèque, un projecteur, des plaquettes d’information condensée, un globe qui tournait en projetant une lumière kaléidoscopique, rouge, bleu, vert et jaune se mêlant et ondulant comme des arcs-en-ciel.

Un homme était allongé sur une couche étroite.

Il portait une robe nouée à la taille à l’aide d’une corde, la capuche relevée pour abriter un visage émacié, les deux mains reposant sur l’estomac, les doigts abîmés, la peau tendue sur l’os proéminent. Sous l’effet de la lumière rubis passant par la porte ouverte, il ressemblait à un cadavre horriblement familier.

Dumarest le regarda fixement et le fusil se leva entre ses mains, se braqua, le doigt appuyant sur la détente.

Le capitaine Hamshard fit sauter le canon vers le haut au moment où il tirait.

— Maréchal ! Pour l’amour de Dieu !

Dumarest fit volte-face, laissa tomber son fusil, leva la main comme pour frapper. Il vit le visage surpris, le filet de sang coagulé sur sa joue, puis se tourna vers le personnage sur le lit. Il s’était assis et le visage était hideux sous la capuche. Le globe, en tournant, projeta une bande d’émeraude sur le lit et la robe passa de l’écarlate à un marron foncé. Des deux mains, Dumarest agrippa un montant de la bibliothèque.

— Éloignez-le de moi. Vite.

— Maréchal ?

— Faites ce que je vous dis !

Dumarest sentit le bois céder sous son étreinte.

*
*   *

La tisane était brûlante, piquante, les herbes séchées émettant un parfum rafraîchissant. Désarmé, assis à l’autre bout de la table, le dos au mur, Dumarest regarda le capitaine qui déposait une tasse devant lui.

— Je ne sais trop si vous pouvez boire ceci, maréchal.

— Ce n’est pas du poison.

Le capitaine était dubitatif.

— Peut-être. Toujours est-il que j’ignore si j’ai eu raison de vous arrêter, maréchal. Mais vous m’aviez dit que vous le vouliez en vie.

— Vous avez eu raison.

Dumarest se laissa aller en arrière en sentant ses muscles frémir sous le contrecoup de la tension. Le besoin de tuer l’avait maintenant abandonné, mais la tension demeurait, rejoignant la douleur sous ses tempes. Elle avait légèrement diminué sous l’effet de la tisane.

Il s’adressa au personnage encapuchonné.

— Tu es connu sous le nom d’Amil Kulov. (Ce n’était pas une question.) Auparavant, tu t’appelais Salek Parect. Fils d’Aihult Chan Parect.

— Oui.

— Pourquoi as-tu aidé les Ayutha ?

— Il fallait que quelqu’un le fasse.

Salek déposa sa tasse et reposa les bras sur la poitrine. Il s’assit au bord de la couche de l’autre côté de la pièce. Sous la capuche, le visage était tendu, l’os proéminent sur les joues en dessous des yeux en amande.

— Vous ne pouvez pas comprendre un peu ? Ils sont innocents, purs. La première fois qu’ils ont été attaqués, ils n’ont su que faire. Ils étaient engourdis, incapables de résistance, des enfants face à quelque chose qu’ils ne pouvaient saisir. L’attaque a été brutale, sauvage, un crime irraisonné. Je les ai donc aidés de mon mieux.

— En les armant. En les conseillant. Des bombes au napalm, des lance-missiles. Qu’avais-tu encore en tête ?

— Cela est-il encore important ? La trêve…

— Tu n’es pas inclus dedans. De toute façon, tes gardes l’ont violée…

— Ils étaient jeunes, dit paisiblement Salek. Et fous, je leur ai dit de ne pas résister, mais ils ont manifestement refusé de m’écouter. Je les aurais arrêtés si je l’avais pu. Mais j’étais épuisé, j’ai travaillé au-delà de mes forces. Et je ne pensais pas que vous viendriez si tôt.

Claquemuré dans cette pièce, perdu dans le sommeil de l’épuisement, il n’avait pas dû entendre les détonations et les cris. Dumarest l’étudia en sirotant la tisane. Un idéaliste, dangereux, comme ils le sont tous. L’esprit polarisé sur ce qu’il considérait comme juste. Et les connaissances techniques qu’il possédait lui donnaient davantage de pouvoir que n’en ont les autres de sa sorte.

— Nos hommes, maréchal ? demanda Hamshard.

— Qu’ils restent à l’extérieur. Si des Ayutha essaient d’entrer, qu’ils les éloignent. S’ils insistent, qu’ils les abattent.

— Comme des chiens, fit Salek d’une voix amère. C’est ainsi que vous les considérez ? Comme des animaux à détruire ?

— Non. Il y a longtemps que tu vis parmi eux ?

— Plus de dix ans. J’ai pu apprécier ce qu’ils ont à offrir, ce qu’ils peuvent nous apprendre. La paix mentale, la tolérance, la compréhension, une affinité les uns envers les autres. Et ils possèdent une histoire, des contes transmis de génération en génération, légendes d’un autre temps, à l’époque où les choses étaient différentes. Peut-être devrais-je vous dire que je m’intéresse aux mythes antiques.

— Oui. Je sais. Ton père me l’a dit.

— Mon père ? (Quelque chose, haine ou mépris, déforma les traits émaciés.) Comment pourrait-il me comprendre ? Son esprit est fermé à toute vie nouvelle. Pour lui, seule la maison du serpent est importante. Le bien-être des Aihult. Il n’a jamais pu admettre que Paiyar n’est qu’un petit monde parmi des milliards d’autres et qu’il a existé d’autres peuples en comparaison de qui nous ne sommes que des enfants.

— Des légendes.

— Mais chacune d’elles a un noyau de vérité. J’ai passé ma vie à essayer de découvrir ces vérités. Ici, sur Chard, j’ai trouvé quelque chose, un indice. Les Ayutha en savent davantage que l’on n’imaginait et qu’eux-mêmes ne le pensent. C’est une race qui est arrivée ici il y a des millénaires. En provenance de quel endroit ? Et comment ont-ils voyagé ?

Et pour quelle raison n’avaient-ils pas progressé ? Dumarest avait une idée de la réponse à cette question. Naguère, peut-être, leurs capacités télépathiques étaient plus grandes que maintenant et c’était un trait qui ne valait rien chez une race se débattant pour survivre. Le prix en était trop élevé. La violence n’avait pas cours alors qu’on partageait toutes les peurs et terreurs, dès lors qu’on laissait s’enfuir une bête qui pouvait procurer de la nourriture, qu’on évitait l’ennemi au lieu de le détruire.

La civilisation des Ayutha était en fait décadente. C’était un rejeton de la race humaine, quelque chose que la Nature avait essayé et trouvé inadapté, qu’une forme plus efficace devait rejeter. Ils avaient fui dans les collines, évitant tout contact avec les gens plus agressifs, rêvant peut-être autour des feux de leur gloire passée. Des contes qui distrayaient les enfants et rappelaient leur fierté disparue.

— On ne peut les aider, Salek. Il faut que tu le saches. Afin de survivre, ils doivent changer. Aucune culture ne peut rester isolée lorsque d’autres se trouvent à proximité.

— Leurs traditions…

— Sont des souvenirs déformés. Tu leur as donné des armes et leur as appris à tuer. Te rends-tu compte le prix qu’ils vont payer ? Leur sentiment de culpabilité peut les détruire. Ils risquent de devenir fous.

— Non !

— Rappelle-toi les gardes. De jeunes gens impatients de tuer. Essayant de tuer sans logique ni raison. Tu en as fait des bêtes qui sont mortes comme des animaux. Le mieux que toi et les autres puissiez faire est de les laisser tranquilles.

— Pour qu’ils se fassent exploiter, dit Salek avec amertume. Utilisés comme des ouvriers abrutis dans les champs. Une race fière et ancienne réduite au statut de mendiants.

— Ils ne seront pas les premiers, dit Dumarest. Et ils ne seront pas les derniers. Parmi les races comme les hommes, seuls les forts ont le droit de survivre. Mais il n’en sera pas ainsi ici. Les fermiers ont besoin d’eux. Et maintenant que la guerre est finie des arrangements pourront être conclus. On pourra leur donner des concessions pour qu’ils restent propriétaires des collines. Leurs enfants pourront aller à l’école et apprendre des métiers, des façons d’utiliser leurs talents. Ils pourront travailler s’ils le désirent, ou rester assis à rêver s’ils le préfèrent. Mais tu ne seras pas parmi eux.

— Une vengeance ?

— Une précaution. Les Chardiens n’ont aucune raison de te faire confiance et ne te permettront jamais de rester. De toute façon, je t’annonce que ton père a besoin de toi.

Salek fronça les sourcils.

— Tu m’as déjà parlé de lui, murmura-t-il. Mais comment le connais-tu ? T’a-t-il envoyé à ma recherche ?

— Oui.

— Et tu me ramènes auprès de lui ?

Dumarest considéra ses mains. Les tremblements avaient cessé, la douleur avait quitté sa tête. Il jugea qu’il pouvait se déplacer en toute sécurité.

— Je te ramène en ville. Il s’y trouve des gens que tu connais. (Il se leva.) Capitaine !

— Maréchal ?

Hamshard était apparu à la porte donnant sur le couloir.

— Je vous confie cet homme. Emmenez-le dans mon appartement en ville et laissez-le emporter tout ce qu’il voudra. Avant de partir, que vos hommes détruisent tout ce qui se trouve dans cette caverne. Les armes, les outils, les produits chimiques, tout.

— Oui, maréchal. Et vous ?

Dumarest répondit :

— Je vais finir mon travail.


CHAPITRE XV

Le cordon qui avait servi de barrage avait monopolisé sept mille hommes et Dumarest les utilisa tous. Ils descendirent dans les villages et se servirent de tout ce qu’ils purent pour couper les lofios. De grands feux s’élevèrent près des villages, libérant un large espace autour des bâtiments. Les soldats étaient en général des habitants des forêts, des employés de la ville, des ouvriers qui ne s’intéressaient pas particulièrement aux lofios, ne partageant que des miettes à la table des riches planteurs. Certains officiers se montraient moins empressés.

— Maréchal ! s’exclama un major irrité au visage rougeaud, vous ne pouvez pas faire ça ! Le Conseil…

Dumarest lança sèchement :

— Lieutenant, mettez cet homme aux arrêts de rigueur. Il tient des propos subversifs.

Un capitaine, moins poli :

— Merde, vous voulez tous nous ruiner ? Espèce d’imbécile, vous ne pouvez…

Il rejoignit le major et une douzaine d’autres en train de fulminer, incapables de résister. Dumarest avait mis fin à la guerre et ses hommes lui en savaient gré. De plus, ils aimaient son style, ses manières. Et la loyauté de ses hommes, ainsi que le savait Dumarest, était le fondement réel du pouvoir d’un chef.

Volant très haut, il regardait les clairières de plus en plus grandes et les colonnes de fumée de plus en plus épaisses.

— Maréchal !

Le lieutenant Paran leva les yeux de son communicateur. Son visage était tendu, déchiré par l’indécision. Il sentit qu’il devrait faire quelque chose pour arrêter cette destruction, mais il ne savait quoi.

— Colonel Stone, maréchal.

— Qu’il attende.

L’appel suivant était du colonel Paran.

— Qu’est-ce qui se passe, Earl ? (Il avait le visage ridé, les yeux cernés par la fatigue.) On a appris que vous faites brûler les lofios. Je ne peux plus retenir le Conseil. Il rassemble des armes et des hommes pour vous mettre en état d’arrestation.

— Qu’ils essaient.

— Ils essaieront, Earl. Vous les avez frappés là où ça leur fait le plus mal. Raougat a trouvé un groupe d’hommes prêts à tout pour de l’argent. (Il perdit un peu son sang-froid.) Merde, mon vieux ! La dernière chose que nous voulons, c’est une guerre civile !

— Vous n’en aurez pas.

Dumarest étudia le terrain en dessous de lui. Plus rien ne pouvait empêcher ce qui avait été commencé.

— Très bien, colonel. Je viens.

La nuit était tombée lorsqu’il arriva à l’entrepôt Lambda. Stone, Oaken, le capitaine Raougat souriant flanqué d’une vingtaine d’hommes en armes. D’autres se tenaient derrière le colonel Paran, plus disciplinés et également armés. À leur tête, le lieutenant Thomile foudroyait l’autre groupe du regard. Lorsque Dumarest descendit de la chaloupe, il se mit au garde-à-vous et salua.

Dumarest lui rendit son salut, puis se tourna vers Raougat. Un instant leurs regards s’affrontèrent, puis le capitaine leva le bras.

— Maréchal !

— Vos hommes sont mal vêtus, dit froidement Dumarest. Qu’ils se tiennent en ligne. Une garde d’honneur est censée exprimer son respect. Ce sont des soldats, pas de la vermine.

Raougat regarda fixement la haute silhouette, l’uniforme taché de poussière et de sang, le sourire dur et cruel de la bouche. Il salua de nouveau, mais plus sèchement.

— Oui, maréchal ! À vos ordres !

Paran fut le premier colonel à parler. Il s’avança et tendit la main.

— Maréchal, mes félicitations pour votre succès. Ainsi que je le disais au Conseil, vous devez avoir une excellente explication pour ce que vous avez fait.

— Oui, colonel.

— Bon Dieu, elle a intérêt à être excellente !

Le visage d’Oaken était empourpré de rage. Il se tenait les poings serrés et il tremblait.

— Est-ce là l’arrangement que vous avez conclu avec les Ayutha ? Nous ruiner en échange de leur coopération ?

— De la trahison, fit Stone. (Il donnait l’impression d’être assommé.) Soixante-dix-sept mille hectares de lofios détruits, sans compter les plantes que vous avez abattues pour constituer votre barrage. Pourquoi, maréchal ? Pourquoi ?

— Pour mettre fin à la guerre.

— Mais vous avez fait ça alors que les Ayutha…

— … n’avaient rien à voir avec ce qui est arrivé aux villages, lâcha Dumarest d’un ton impatient. Je pensais que cela était maintenant évident. La barrière humaine l’a prouvé. Rien de vivant ne pouvait la franchir sans que je le sache et pourtant des troubles se sont produits.

— C’était donc quelqu’un d’autre ? demanda Stone. Du sabotage ?

— Non, les lofios eux-mêmes. (Dumarest se tourna vers la chaloupe.) Lieutenant !

Fran Paran lâcha le fusil qu’il tenait et souleva un sac. Il sauta de la chaloupe et s’avança pour rejoindre Dumarest.

— L’indice était là depuis le début, fit Dumarest. Mais vous ne pouviez le voir. Vous en étiez trop proches. Lorsque les troubles ont débuté, vous avez naturellement pensé aux Ayutha, et vous avez ensuite rejeté toutes les fautes sur eux. Mais la cause réelle était bien plus proche, parmi les plantes que vous faites pousser et récoltez pour gagner de l’argent.

Oaken inspira bruyamment.

— Vous mentez. Vous essayez de justifier ce que vous avez fait. Vous n’avez aucune preuve !

— Combien de morts vous faudra-t-il encore avant d’accepter la réalité ? Deux villages ? Trois ? La ville elle-même ? (Dumarest tendit la main vers le sac.) Le lofios est un hybride mutant. Il y a si longtemps que vous le connaissez que vous n’avez jamais songé qu’il puisse être autre chose qu’une plante inoffensive. Il subit des mutations. Dans ce cas, la mutation a résulté en une altération subtile du pollen. Une anomalie… qui ne se reproduira peut-être pas avant un million d’années. Mais une fois aura suffi. Une partie du pollen n’est malheureusement plus inoffensive. Il contient des produits hallucinogènes de nature particulièrement horrible. Il affecte le cerveau, rend les gens fous furieux puis les tue. Vous en avez vu les effets.

Paran demanda :

— Une partie du pollen seulement, Earl ?

— Peut-être une plante sur dix, je ne sais pas. Vos savants pourront le déterminer. Mais cette partie est suffisante, nul doute ne subsiste. Toutes les preuves sont là : les villages détruits sans la moindre trace d’ennemi extérieur, la chaloupe qui a atterri et ses occupants qui se sont massacrés – ils avaient dû ouvrir des cosses dangereuses. J’en ai personnellement senti le parfum, douceâtre, écœurant, et j’en ai ressenti les effets. (Dumarest jeta un coup d’œil au lieutenant Paran à son côté.) Je l’ai senti et j’ai vu ce dont il est capable. Nous avons eu de la chance : nous n’en avions respiré que quelques effluves, mais cela aurait pu suffire à nous détruire tous deux. Vous savez maintenant pour quelle raison j’avais donné ordre de dégager les environs des villages. Cette protection ne suffit malheureusement pas, mais avec des masques pour travailler elle ne sera pas inutile. Je vous avais demandé de le faire auparavant, ajouta-t-il amèrement. Vous avez refusé. Combien d’hommes, de femmes et d’enfants sont-ils morts à cause de ce refus ?

Bien trop, mais il était impossible de rejeter totalement la faute sur eux. Les anciennes habitudes ont la vie dure et, lorsqu’elles sont renforcées par l’appât du gain, cette vie disparaît rarement. Le défrichement avait été effectué et l’avertissement donné : il ne pouvait faire davantage.

— Je ne le crois pas, dit Oaken. C’est un stratagème quelconque. Il a dû être payé pour ruiner notre économie et a inventé cette histoire pour se couvrir.

— Mais une preuve ? ajouta Stone. Nous n’avons toujours aucune preuve !

Feignant d’ignorer l’insulte, Dumarest déclara :

— J’ai vérifié tous les rapports météorologiques. Il y avait du vent chaque fois qu’un village a été affecté. Et si vous voulez encore une preuve…

Il sortit du sac une cosse de lofios. Elle était mûre, la membrane était gonflée.

— J’en ai vingt autres dans ce sac. Il se peut qu’elles soient toutes inoffensives, mais statistiquement la chose est peu probable. Cela devrait prouver la véracité de mes dires sans discussion possible.

Lui-même, Fran Paran et les hommes que commandait Thomile étaient tous équipés de masques. Dumarest mit le sien et attendit que les autres l’aient imité. Le vent soufflait de derrière eux, en direction de Stone, Oaken et Raougat devant ses hommes. Il leva la cosse et la jeta brutalement à terre.

Elle éclata et émit un fin nuage de particules poussiéreuses, immédiatement emportées par le vent, qui allèrent tournoyer autour de leur visage.

— Maréchal ! Pour l’amour de Dieu ! (Oaken éternua, battit des mains et se frotta les yeux.) Que diable fabriquez-vous ?

Dumarest leva une autre cosse.

— Non ! (Raougat bondit de côté, une main s’emparant de son fusil.) Ne faites pas ça ! Vous allez tous nous tuer !

Le lieutenant Thomile ordonna :

— Lâchez ce fusil, capitaine ! Lâchez-le !

Son propre pistolet était levé, les fusils de ses hommes braqués sur Raougat. Lorsque l’arme de ce dernier toucha le sol, il déclara :

— Vous pouvez continuer, maréchal.

Dumarest considéra Oaken et Stone.

— Vous avez l’air d’avoir peur, messieurs. Et pour quelle raison ? Si vous êtes tellement sûrs que je me trompe, les cosses doivent être inoffensives.

— Non, fit Stone. Plus de ça. Je vous en prie.

— Colonel Oaken ?

— Enfermez ces foutus trucs !

— Vous êtes donc convaincus ? (Dumarest rangea la cosse dans le sac.) Cela vaut mieux, dit-il d’un ton sinistre. La mutation se répand. J’ignore comment vous allez y faire face, mais vous avez intérêt à agir rapidement. Avant qu’un vent violent ne se lève des collines et ne souffle sur les lofios en direction de la ville.

Il resserra l’ouverture du sac qu’il tendit au colonel Paran.

— Tenez, dit-il. Voici votre ennemi.

*
*   *

L’eau était brûlante, parfumée, régénérante. Dumarest sentit que son martèlement nettoyait la crasse et lui détendait les muscles. Il se sécha et considéra son uniforme froissé, puis se tourna vers ses propres vêtements. Habillé en gris, il quitta la salle de bains et affronta le regard incrédule de Zenya.

— Earl ! Pourquoi t’es-tu changé ?

— La guerre est finie.

— Mais tu ne vas quand même pas…

Elle s’interrompit, car elle regrettait son rang perdu, la disparition du prestige indirect. En tant que femme du maréchal de Chard, elle avait été gâtée, adulée partout où elle allait. Elle se reprit très vite.

— Eh bien, chéri, ça ne fait rien. À la maison, tu n’auras plus rien à craindre. Nous rentrons, Earl ?

— Oui, Zenya, je vais quitter Chard.

Trop absorbée par ses propres soucis, elle ne nota point l’ambiguïté de sa réponse.

— Tu as fait merveille, Earl. Tu as non seulement arrêté cette stupide guerre, mais tu as aussi retrouvé Salek. Grand-père sera content et tu te rappelles sa promesse. Nous serons ensemble sur une propriété à nous. Earl, que nous allons être heureux !

Un certain temps, songea-t-il, jusqu’à ce que la nouveauté de la situation se soit usée et que son tempérament instable l’ait poussée à chercher des plaisirs plus excitants. Alors, afin de conserver sa fierté, il devrait combattre et tuer… ou bien il la soumettrait par la violence. Deux choses qui, pour lui, n’avaient aucun attrait.

Une catin, songea-t-il en la regardant. Amorale, déformée par la société dans laquelle elle vivait, par la consanguinité qui avait accentué les faiblesses. Une salope dans tous les sens du terme, mais très belle, comme le sont toutes ces femmes.

Il y avait du vin sur la table et elle s’en versa un verre, resplendissante en se tournant, étincelante d’or. Souriante, elle le lui tendit et attendit qu’il boive.

— On devrait sortir, chéri. Pour la dernière fois, en uniforme, pour que tout le monde puisse voir l’homme qui les a sauvés.

— Peut-être.

— Et tu pourras me dire exactement ce qui s’est passé dans la caverne. Quand toi et le capitaine Hamshard avez abattu ces sauvages. Il y a fait allusion quand il a amené Salek.

— Salek. (Dumarest déposa son verre.) Où se trouve-t-il ?

— Dans l’autre pièce. Avec Lisa… Earl ! s’écria-t-elle comme il bondissait pour courir vers la porte. Earl, que…

Ils étaient ensemble, assis tout près l’un de l’autre sur un divan. L’homme portait toujours sa robe grossière, la capuche rejetée en arrière, révélant ainsi la structure émaciée de son crâne. À côté de lui, la femme ressemblait à une légendaire créature du mal, le noir étincelant accentuant la blancheur de son visage, de son cou, les ongles d’ébène tendus comme des griffes à deux centimètres de la joue creuse de sa proie.

— Lisa !

Dumarest abaissa la main et la releva armée de son poignard, la lumière se reflétant sur le tranchant et la pointe.

— Baisse la main ! Baisse-la.

— Sinon quoi, Earl ?

Elle se tourna vers lui, la main immobile, la pointe acérée de ses ongles semblable à celle de minuscules épieux.

— Tu vas lancer ce poignard ? Me tuer, peut-être ? Crois-tu honnêtement que tu pourrais agir assez vite ?

— Penses-tu que j’en sois incapable ?

Un pari dont sa vie était l’enjeu, mais qu’elle ne pouvait gagner. Déjà Salek, averti par son instinct, s’était écarté d’elle.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Que se passe-t-il ?

— Elle a l’intention de te tuer.

— Lisa ? Mais pourquoi ? Et comment ?

— Regarde ses mains, lança sèchement Dumarest. Ces Ongles sont empoisonnés. Et elle avait l’intention de te tuer parce que ton père veut que tu meures.

Derrière lui, Zenya déclara :

— Voyons, Earl, c’est risible !

— Tu as entendu cette enfant ? (Lisa se carra dans le divan, souriante, confiante en son pouvoir.) Tu as été engagé pour le retrouver. Pour le ramener sur Paiyar. La guerre t’a-t-elle tourné la tête au point que tu as oublié pour quelle raison tu as été envoyé sur Chard ?

— Je n’ai pas été engagé. J’ai été forcé et il ne me plaît pas d’être contraint.

— As-tu le choix ? (La voix de Lisa était un pur ronronnement félin comme elle lui parlait sans tenir compte des deux autres membres de sa famille.) Tu veux que je te dise encore ce mot ? As-tu également oublié cela ? Contraint ? (Son rire fut incertain.) Oui, tu as été contraint et tu continueras de l’être. Comme une bête sous le harnais. Ma bête.

Zenya chuchota :

— Tue-la, Earl. Tue-la !

Il résista à la tentation et abaissa son poignard qui se retrouva contre son flanc. C’était une femme, ils se trouvaient sur un monde civilisé, la mort qui scellerait la bouche provoquerait un châtiment.

Il demanda à Salek :

— Tu ne t’es pas interrogée sur la raison pour laquelle j’ai essayé de te tuer la première fois que je t’ai vu ?

Les yeux bridés se plissèrent, songeurs.

— J’ai pensé que, peut-être… Je portais cette robe, la lumière était rouge, et un instant tu as pu me prendre pour un cyber. Lisa…

— … t’a dit à quel point je les aime ?

— Oui, elle m’a dit que tu les craignais et les haïssais. Il serait alors normal que tu aies voulu me tuer.

Une histoire facile qui pouvait satisfaire un esprit ankylosé par des années de proximité avec l’innocence Dumarest dit donc :

— Et pendant qu’elle te racontait cela, elle se rapprochait insensiblement, relation intime renouée après des années pour faire peut-être certains plans. Tu ne te rends pas compte que tu es le plus gros obstacle à son ambition ? T’a-t-elle demandé de l’épouser ?

Salek rougit.

— Je ne me marierai jamais. Je le lui ai dit.

— Et elle a donc décidé de t’éliminer. Pour obéir aux ordres de son maître. Pourquoi, Lisa ? Te connaît-il si bien que tu ne possèdes plus de libre arbitre ? Était-il nécessaire de tuer ?

— Prends garde, Earl !

À côté de lui, Zenya chuchota encore :

— Tue-la, Earl. Tue-la !

Folle, songea-t-il, toute la famille était folle. Chan Parect ne voulait pas que son fils revienne en vie. Il eût présenté une menace face à son autorité… la seule chose qu’il ne pouvait tolérer. Il était en vie et risquait de rentrer un jour. Il valait mieux trouver un instrument qui le débarrasse de cet obstacle. Un plan complexe, mais depuis quand la simplicité séduisait-elle un esprit dérangé ? Il avait d’ailleurs presque fonctionné. Sans Hamshard et sa propre lutte brutale contre l’ordre implanté en lui, Salek serait mort à l’heure actuelle.

Lisa dit d’un ton pressant :

— Earl, rien n’est encore perdu. Salek peut disparaître, Zenya aussi. Nous pouvons rentrer ensemble sur Paiyar. Le vieux ne durera pas longtemps et quand il mourra nous régnerons.

— Non.

Elle émit le même son que la première fois et il ressentit la même espèce d’explosion sourde dans son crâne. Mais moins forte : il ne se dirigea pas vers le vidéophone. La détente n’avait pas marché ; il s’agissait peut-être d’un ordre qui ne fonctionnait qu’une seule fois, ultime plaisanterie de Chan Parect, ou alors il avait été effacé par l’hallucinogène qu’il avait inhalé et sa propre lutte interne dans la caverne.

— Ça ne marche plus, Lisa. Tu ne peux plus me dominer.

Zenya éclata de rire.

Ce fut comme si elle venait de griffer le visage de l’autre femme. Les traits de lutin devinrent hagards, hideux, les yeux brûlant d’une rage maniaque. Comme un ressort, elle se leva du divan et plongea en avant, les mains tendues, les ongles captant la lumière, se dirigeant vers les yeux de Zenya.

Le bras gauche de Dumarest monta, frappa sous les poignets, relevant les doigts empoisonnés. Il sentit que le poignard était arraché à sa main, il entendit le coup, vit l’expression d’incrédulité et le voile révélateur sur les yeux de Lisa.

— Earl, chuchota-t-elle. Earl…

Il la rattrapa dans sa chute, le sang coulant de sa bouche au moment où il la posait sur le plancher.

Zenya éclata alors d’un rire strident. Le poignard à la main, de vilaines taches sur le bras et le devant de sa robe, elle ne bougeait plus. Ses yeux brûlaient d’une lumière démente.

— J’ai réussi ! J’ai tué cette salope ! Maintenant, nous pourrons vivre ensemble !

*
*   *

La cellule ressemblait à toutes les cellules de bien des mondes : une fenêtre renforcée par des barreaux donnant sur les lumières de l’astroport et la lueur du ciel. D’autres barreaux joignaient le sol au plafond, enfermant un lit, des toilettes et un carré de moquette décolorée. Là où il était assis, le dos au mur, Dumarest distinguait une portion du couloir et la base d’une grille épaisse à son extrémité. Il y eut des petits bruits, un raclement de chaise, la toux du geôlier, le martèlement de lourdes bottes.

Des pas se joignirent aux premiers, plus doux, marquant une pause à l’ouverture de la porte, s’arrêtant de nouveau à la cellule. La porte de celle-ci s’ouvrit en claquant et le colonel Paran entra.

— Je sais que vous n’êtes pas le coupable, dit-il en s’asseyant au bord du lit. Salek me l’a dit et la fille aussi.

— Que va-t-il lui arriver ?

— Rien. Elle va être placée à bord du premier vaisseau en partance pour Paiyar. C’est le moins que nous puissions faire pour la femme du maréchal de Chard.

— Paiyar ? Vous êtes au courant ?

— Presque depuis le début, Earl. Avant d’endosser ceci… (Paran toucha son uniforme.)… j’étais chef de la police. C’est un poste que j’ai tenu pendant quinze ans. Suffisamment longtemps pour avoir pris certaines habitudes, parmi lesquelles la vérification du moindre détail important. Et je serai franc avec vous : votre épouse n’a guère fait preuve de discrétion.

Danger impossible à éviter, mais pourquoi avait-il accepté que la mystification continue ?

Paran haussa les épaules.

— Vous sembliez savoir ce que vous faisiez, Earl. Et vous avez aidé mon fils. Après cela, peu m’importait qui vous étiez, tant que vous étiez capable de résoudre nos problèmes. (Il examina froidement la cellule.) Je suis navré pour ceci, mais la loi devait être respectée. Vous comprenez ?

— Et maintenant ?

— C’est justement ce dont je voulais vous parler, Earl. De mon point de vue, vous pourriez demeurer maréchal aussi longtemps que vous voudriez. Les hommes vous suivent, les officiers aussi. Les cosses ont été examinées et ce que vous avez dit s’est avéré exact. Une vraie catastrophe, mais il faut bien l’affronter. Je doute que Chard redevienne jamais ce qu’elle était.

— Ce n’est peut-être pas une mauvaise chose. Vous possédiez une société à l’économie étroite, donc très vulnérable. Des incendies, des tempêtes, des maladies… tout peut arriver. Quels sont maintenant vos plans ?

— Je ne sais pas trop. L’armée…

— … devrait être conservée. Il faut un contrepoids à l’influence des planteurs.

Un contrepoids et une force qui s’oppose aux intérêts qui oubliaient la vie humaine en faveur de l’argent.

— Il faut que les Ayutha soient protégés et que leurs droits soient préservés. Salek pourrait vous conseiller à ce sujet si vous décidez de le laisser rester.

— J’y réfléchirai, Earl, mais ce sera pour plus tard. Vous êtes plus important, pour l’instant. Vous ne plaisez pas à Stone et Oaken. Raougat, lui, a juré de vous tuer. Vous pourrez vous charger de lui, je le sais, mais il n’est pas seul. Vous l’avez ridiculisé et il ne l’oubliera jamais. L’épisode avec les cosses… (Paran hocha la tête.) Vous avez couru un sacré risque.

— Pas vraiment. Elles provenaient toutes des plantes les plus anciennes que j’avais pu trouver.

Un coup de bluff ? Eh bien, en tout cas, ça a marché. Plus personne ne songe à en vouloir aux Ayutha. En fait, tout le monde veut les aider. (Il marqua une pause.) Et moi, je veux vous aider, Earl. Chard vous doit énormément. Comme je l’ai dit, vous pouvez rester, mais il y a une chose qu’il faut que vous sachiez. Le Conseil a fait appel au Cyclan : cela fait partie de nos mesures d’urgence.

Et la première chose qu’ils feraient serait de l’exiger en guise de paiement partiel.

— Peu importe. Ils auraient appris que je suis venu ici, de toute façon. Ils auraient su que j’étais allé sur Paiyar et auraient prédit mon étape suivante. Vous connaissez leurs méthodes.

— Oui. (Paran prit longuement son souffle.) Je pense que nous allons avoir besoin de l’armée, effectivement. Quelque chose qui puisse s’opposer aux planteurs et à ces horreurs rouges. J’ai déjà connu cela sur Elchan… Enfin, peu importe, maintenant. Vous allez donc partir ?

— Oui.

— C’est bien ce que je pensais. L’argent de votre solde a été converti en huile de lofios et embarqué sur le Topheir. J’attendais simplement votre décision. L’appareil décollera dès que vous le voudrez. (Paran se leva.) Je n’ai pas grand-chose d’autre à vous dire, Earl, sinon vous remercier pour ce que vous avez fait.

Il tendit la main en un geste démodé. Son étreinte fut vigoureuse.

— Il y a quelqu’un qui vous attend dehors.

C’était Salek. Il sortit d’un cercle de lumière, silhouette maigre et un peu perdue dans sa robe.

— Vous savez, pour Zenya ?

Dumarest branla du chef.

— Elle vous aime, Earl. Elle l’a tuée pour vous sauver. Elle vous attendra sur Paiyar… Elle m’a demandé de vous le dire.

— Elle attendra longtemps. Je ne retourne pas sur ce monde et, si tu as un peu de bon sens, tu feras de même, tant que ton père sera en vie.

— Earl ! (Salek hésita.) Il y a autre chose. Lorsque Lisa m’a parlé, elle a fait allusion à votre intérêt pour l’antiquité. Ce monde que vous recherchez. La Terre.

Dumarest se rappela ce qu’avait dit Chan Parect… que s’il retrouvait Salek, il aurait la réponse à sa quête. Un mensonge, avait-il pensé, un autre pot-de-vin ajouté aux autres, pourtant il y avait toujours la chance ténue que, pour une fois, le vieillard eût dit la vérité.

— Tu sais où elle est ?

— Non, pas exactement, c’est-à-dire que… (Salek s’interrompit et eut un geste d’impuissance.) Je ne suis pas sûr, se plaignit-il. Mais il y a certains noms : Sirius, Polaris, Alpha du Centaure, Procyon. Polaris était censée être une étoile qui ne bougeait pas. Je sais que je ne vous aide pas énormément, mais il y a davantage. Un simple soupçon, mais je pense… en fait, je suis presque certain… que le Cyclan sait précisément où est située cette planète.

Le seul groupe qu’il ne pouvait interroger.

— Cela vous sera-t-il utile, Earl ?

— Oui, certainement, répondit Dumarest.

Il se tourna alors et traversa le terrain de l’astroport pour rejoindre le Topheir. Branchard se tenait au pied de la rampe, l’accueillant d’un large sourire.

— Heureux que tu sois venu, Earl. Maintenant, partons.

Pour une nouvelle série de voyages au petit bonheur impossibles à prédire, vers un secteur où les étoiles étaient plus rares dans le ciel et où l’on avait le souvenir des noms anciens. Vers la planète qu’il recherchait et qu’il trouverait un jour.
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